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Qu’il  ne  faut  point  fauter. 


E ne  vois  que  des  Préfaces  rebu- 
tantes: les  Auteurs  entendent  bien  mal 
leurs  intérêts  : ne  faut -il  pas  mettre 
l’appât  à Ventrée  de  la  fourriciere  ? 

Pour  moi  , je  ne  fais  une  Préface, 
que  pour  promettre  folemnellement  aux 
lecteurs  beaucoup  de  contradictions  à 
concilier , & non  moins  d’énigmes  a 
deviner  dans  cet  ouvrage  : c’ef  le  plus 
piquant  de  l’art  d’écrire. 


Que  fi  certains  lecteurs , manquant 
de  pénétration  pour  concilier  les  chofes 
oppofées  , ou  de  patience  pour  expli- 
quer ce  qui  efl  obfcur  3 jettent  le  li- 
vre , en  difant  : je  n entends  pas  cet 
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homme-la:  qu'ils  fle  tiennent  eux-mêmes 
pour  dit  y qu'il  me  fluffit  3 après  tout , 
de  m'entendre  : & j'en  jure  la  célejle 
vérité , je  me  fuis  fort  bien  entendu . 

J'ajoute  encore  un  mot , fl  j'ai  tant 
battu  la  campagne  3 ( je  ne  confie  ceci 
qu'au  lecteur  difcret  ) c'efl  par  une  in- 
vincible horreur  pour  les  lieux  trop 
rejferrés. 

Je  me  flatte , ( foit  dit  en  pajfant  3 ) 
que  ce  jeu  de  mots  , dans  le  bon  goût 
moderne  , alléchera  les  connoijfeurs  à 
la  lecture  du  refle  de  l’Ouvrage. 
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APOLOGIE 

DE  LA 

B A STILLE. 

Jl  a paru  en  France  , prefque  fans  inter-* 
vallc  , deux  ouvrages  contre  les  Priions  d’E 
tat  *.  le  premier  regarde  le  Donjon  de  Vin— 
cennes  , & l’Auteur  a prudemment  gardé 

l’anonyme  : l’objet  du  fécond  eft  le  Château 
de  1a  Baftille.  L’Auteur  eft  un  homme  bien 
connu  ; M.  Linguet  n’a  pas  craint  de  fe 
montrer  en  mettant  une  mer  entre  fon  livre 
& lui. 

Quand  je  lus  ces  deux  libelles  ( car  c’eft 
leur  nom  ^ ) j’en  fus  indigne  j ifques  au  fond 
de  l’ame.  Je  ne  fuis  pourtant  ni  Geôlier  , n1 
Queftionnaire  7 ni  Commis  de  bureaux  ; je 

A 


( 2 ) 

ne  fuis  rien  , & je  fais  peu  ; mais  je  fuis 
affez  bon  François , & fais  affez  de  bonne 
politique  pour  detefter  ces  fcandaleufes 
productions  : fans  autre  talent  que  mon  in- 
dignation j’ailois  prendre  la  plume  peur  les 
confondre  ; mais  j’avoue  que  feftampe  qui 
fert  de  frontifpice  à l’ouvrage  de  M.  Linguet, 
m’arrêta  tout-à-coup  : on  y voit  clairement 
la  Baftille  foudroyée  & détruite.  Chacun  fait 
quel  eft  aujourd’hui  le  poids  des  eftampes  : 
on  les  refpe&e  bien  plus  que  les  écrits.  Je 
me  dis  donc  : attendons  , peut-être  fous 
quinzaine  la  Baftille  fera  place  marchande 
ou  maifon  à louer  ; que  ferviroit  d’écrire 
pour  la  défendre  ? Elle  aura  reçu  le  dernier 
coup  de  marteau  avant  que  j’aie  pu  tracer 
le  dernier  trait  de  plume  , ôc  je  m’abftins  : 
cependant  quinze  jours  , un  mois  , fix  mois  ^ 
une  année  fe  font  écoulés , & malgré  l’ef- 
tampe  , chofe  étonnante  ! la  Baftille  eft  en- 
core debout  : ceci  du  moins  me  prouve  que 
le  Gouvernement  délibéré.  C’eft  beaucoup  ' 
mais  ce  n’eft  point  affez.  Après  la  délibéra- 
tion , quelle  fera  la  réfolution  ? Il  fe  peut 
après  tout  qu’elle  foit  fatale  à la  Baftille  ; 
mais  lui  fût-elle  favorable  > il  ne  fuffic  pas 
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que  la  partie  gouvernante  fane  bien  , il  faut 
encore  que  la  partie  gouvernée  en  foit  con- 
vaincue. L’opinion  publique  efi  aujourd’hui 
le  fel  qui  affaifonne  & conferve  tout  ce  que 
le  Gouvernement  fait  pour  le  public.  Je  re- 
prends donc  mon  projet , & je  veux  con- 
fondre les  deux  libelles  ; ou  plutôt  je  ne 
m’attacherai  qu’à  celui  de  M.  Linguet.  U no 
avulfio  déficit  altcr . 

Cet  ouvrage  ( fi  je  puis  dire  ainfi  ) efi  ex- 
primé de  la  moelle  des  os  ; famé  de  l’Au- 
teur y éclate  toute  entière  : on  croit  le  voir  r 
fa  plume  à la  main  , comme  une  torche  al- 
lumée , defcendre  du  haut  de  chaque  page 
tel  qu'un  Grenadier  à PafTaut  defcend  du  haut 
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de  la  muraille  dans  la  place  qu’il  veut  fac- 
cager.il  régné  dans  cet  ouvrage  un  naturel  ou 
plutôt  un  art  vraiment  diabolique  : toutes  les 
idées  brouillées  exprès  défigurent  enfin  leur 
objet  au  point  de  faire  trembler  d’étre  Fran- 
çois , que  dis-je  > d’approcher  de  la  France. 

Mais  voici  ce  qui  met  le  comble  à l’illu- 
fion  : ces  écrivains  ne  font  point  des  faifeurs 
de  fy  fié  mes  ; il  n’efi  point  ici  quefiion  de 
vaines  théories  , mais  de  leurs  propres  expé- 
riences, On  ne  fauroit  les  comparer  à ces  in- 
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génieurs  timides  qui  deflinenfc  une  place  en- 
nemie au  bout  d’une  lunette  à longue  vue 
ce  font  des  foldats  transfuges , ou  plutôt  de 
efpîons  qui  forcent  de  la  place  même  , & n’ei 
forcent  qu’ après  une  réfidence  très- fuffi fan t 
pour  tracer  , à leur  rifque  & périls  un  deffu 
correél  de  toutes  les  dimenfions  intérieures 
Comment  fe  défier  de  leur  ouvrage  ? Aufl 
les  a-t-on  crus  ; & jufqu’au  fond  de  nos  Pro 
vinces?  il  n’eft  perfonne  qui  ne  tremble,  ou  n 
s’indigne  au  nom  de  la  Baftiîîe.  Tant  les  abu 
de  Part  de  Pimprimerie  font  dangereux!  tan 
les  progrès  de  ces  abus  font  rapides  ! Homme 
fages  remarquez-le  bien  , cet  art  a d’abor 
fureté  nos  Eglifes  , enfuite  nos  Palais  d 
Jufiice  ; si  a violé  même  l’enceinte  de  notr 
Hôtel  des  Fermes  : maintenant  le  voilà  qi 
s’infinue  dans  les  priions  appellées  par  exce!: 
lence  p rij o ns  cCctuî,  Ou  sâarretera  fa  licence 
Clefs  de  St.  Pierre  , clefs  de  la  Baftille 
pafle-partGut  des  Fermiers  Generaux  , rie 
ne  fera  donc  plus  intaâ  & facré  ; on  n 
pourra  donc  plus  rien  fouftraire  aux  regarc 
d\me  infolente  obfervation  ! 

Laiffez  dire  , répondra  quelqu’un  , la  Baf 
tîlle  eft  autre  chofe  que  la  religion  : pai 
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fbn  heurenfe  conftitution  5 elle  fuffit  feule 
pour  fe  faire  raifort  de  tous  fes  ennemis. 

Je  connois  & refpeéte  autant  qu’un  autre 
la  force  de  ces  argumens  , appelles  argumens 
ad  hominem  ; je  conviens  qu’un  homme 
ferré  de  près  à la  Bafiille  , n’a  plus  rien  de 
bon  à dire  contre  la  Bafiille  ; mais  plus  ces 
fortes  d’argumens  paroifient  convaincans  , 
moins  au  fond  ils  perfuao.ent  , & pour  moi 
j’avoue  ma  délicateffe  , je  voudrois  que  la 
Bafiille  fût  non- feulement  redoutée  comme 
puiffante  , mais  eftimée  comme  néceffaire  , 
mais  chérie  comme  bonne.  1 out  Je  monde 
faura  voir  un  château  fort  dans  la  Bafiille  , 
mais  peu  d’hommes  favent  y difcerner  un  ap- 
pui de  l’état  y une  école  de  fageffe. 

D’ailleurs  ,on  ne  fonge  point  à une  chofe  : 
il  feroit  impoflibîe  aujourd’hui  de  pouffer  à 
tous  les  détracteurs  de  la  Bafiille  , cet  ar- 
gument ad  hominem  ; pour  redreffer  airffi  à 
huis  clos  tous  les  jugemens  de  travers  fur 
cette  maifon  Royale  , il  ne  faudro^  rien 
moins  qffélever  fur  les  frontières  de  la  Fran- 
ce , la  grande  muraille  de  la  Chine  , tant 
l’erreur  efl:  devenue  générale  : le  feul  véri- 
table expédient  pour  la  détruire  , efl  le 
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mémo  qui  Fa  accréditée  ; il  faut  choifir  l'antî 
dote  à cote  du  venin  ; les  efprits  ont  été  erm 
poifonnes  par  des  libelles  imprimés  , on  ne  peu 
les  guérir  que  par  une  apologie  imprimée.  L 
malheur  en  cda  eft  que  tous  ceux  qui  fe  mê 
lent  d’écrire  , ne  font  jamais  fans  quelque, 
ouvrage  fur  le  chantier  , & tous  reffemblen 
a Ârchimede  ^ qui  aima  mieux  fe  laiffer  tuej 
que  s’interrompre;  mais  moi  qui  n’eus  jamais 
an  chantier  ni  ouvrage  , j’ofe  entreprendre 
celui-ci  ; &:  tandis  que  Meilleurs  les  beau* 
efprits  écriront  fur  les  airs  du  mufique  , les 
favans  fur  J air  quJon  refpire  y 1er  poli- 
tiques fur  l’air  du  temps , je  vais  de  tout 
mon  pouvoir  leur  conferver  à tous  l’air  de  la 
Baflille.  Je  ne  diflimule  point  que  je  fuis  loirs 
rie  pofféder  l’art  de  la  défenfe  au  point  oii 
M.  Linguet  a pouffé  celui  de  l’attaque  ; mais 
j’aurai  pour  moi  la  vérité  : c’eft  tout  ce  qu’il! 
laut , & même  un  peu  plus  qu’il  ne  faut  quand 
on  fait  imprimer. 

M.  Lin  guet  déclare  expreffément  qu’il  pré- 
tend attaquer  , non  pas  la  légitimité  de  la 
Mlle  , mais  feulement  fon  régime  : il  ref- 
pede  le  fond  & n’en  veut  qu’à  la  forme.  Le 
fin  de  la  critique  , comme  on  fait , n’efi 
point  de  réfuter  ce  que  dit  un  Auteur  > mais 
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ce  qu’il  ne  dit  pas  : je  foutiens  donc  la  Baf- 
tille  contre  M.  Linguet  dans  le  fond  & dans 
la  forme  , dans  la  légitimité  de  fon  inffitution 
& la  douceur  de  fon  régime  : je  prétends  en 
un  mot  juflifier  la  chofe  & les  agens. 

Au  refte  , je  ne  demande  au  Gouverne- 
ment qu’une  récompenfe  bien  fimple  pour  le 
fervice  important  que  je  vais  lui  rendre  ; cette 
récompenfe  eft  l’oubli  du  fervice  même  : ainfi 
penfe  un  bon  citoyen  : il  ne  veut  pour  fa- 
laire  d’avoir  bien  fait  , que  la  noerte  oe  faire 
mieux  encore.  J’entre  en  matière. 

M.  Linguet  parcourt  dès  l’entrée  les  Gou- 
vernemens  anciens  modernes , & n y trouve 
rien  de  femblable  à la  Baftille  ; je  fais  bien 
pourquoi  , c’eft  qu'il  ne  veut  rien  y trouver  : 
à Dieu  ne  plaife  que  je  fois  un  érudit  , la 
mode  en  eft  trop  paffée  5 mais  à l’aide  de 
quelques  diâionnaires  ou  de  quelques  tables  , 
il  me  feroit  facile  de  montrer  au  contraire  , 
la  Baftille  par-tout:  je  prouverais  par  le  rat- 
ionnement , que  les  Gouvernemens  n ont  pu 
s’en  palier  , & par  l’exemple  , qu’en  effet  ils 
ne  s’en  font  point  pafTés:  je  prendrais  les  raiions 
chez  moi , & les  exemples  de  tous  cotes. 

Qu’on  m’en  donne  le  défi , & je  m engage  a 
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retrouver  la  Baftille  jufques  dans  les  pyra- 
niid.  s d’Egypte  , jufques  dans  !a  tour  de 
abel;  Avec  des  textes  un  peu  fortement  tor- 
dus , je  voudrois  traîner  mon  ledeur  à travers 
ïes  fiecles  de  Baftille  en  Bafîilîe  jufqu’à  la 
porte  St.  Antoine.  Les  Gouvernemens  mo- 
dernes ne  m’embarrafleroient  pas  davantage  ; 
mais  j’abandonne  tant  de  dodrine  , & je 
confens , moins  pour  la  vérité  de  la  chofe 


que  pour  l’honneur  de  notre  Gouvernement  , 
à lui  îaifter , en  Tait  de  Baftille  , la  gloire 

ce  'invention  , j’avance  fimplement  trois 

proportions. 

La  première  , que  la  Baftille  eft  de  droit 
clivin  ; la  fécondé  , que  la  Baftille  eft  de 
droit  pofitit  ; la  troifieme  , que  la  Baftille 
eft  de  droit  politique.  Ceci  une  fois  folide- 


ment  prouvé  , les  petits  détails  ne  nous  fe- 
ront gueres  de  peine  : quand  on  aura  montré 
que  le  tronc  eft  fain  de  bien  enraciné , il 
fera  facile  oe  perfuader  que  les  branches  por- 
tent un  fruit  qui  , pour  être  un  peu  âpre  & 

aftringent } n’en  eft  au  fond  que  plus  falu- 
taire. 


c 
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ta  B a fiïUe  eji  de  Droit  Divin , 

^ccl  ^Cra  exPt,(^t!  en  quatre  paroles  , & 
fai  prefcjue  honte  de  trouver  tant  de  facilité 
à démontrer.  Voici  mon  raifonnement  : je 
fepplie  quiconque  a douté  fur  l’équité  de  la 

Bafhlîe  , de  le  bien  graver  au  fond  de  fon 
ce.  ur. 

C’eft  une  vérité  inconteftable  , & nulle 
nation  aujourd'hui  ne  l’ignore  , qu’un  Roi 
ne  tient  fon  autorité  que  de  Dieu  : or  la 
Baftille  & Me/heurs  fes  Gouverneurs  ne  tien- 
nent leur  exiffence  & leur  autorité  que  des 
Rois  : donc  leur  autorité  & leur  exiffence 
dérivent  de  Dieu  même.  On  pourrait , en 
quelque  forte  , dire  que  la  Baftille  eft  divine 
au  fécond  degré  ; ( s’il  eft  permis  de  me- 
furer  les  chofes  facrées  ) j’ai  bien  réfléchi  , 
je  ne  vois  rien  de  folide  ni  même  de  fpé- 
cieux  a oppofer  a ce  raifonnement  ; auffi  je 
m’y  tiens  & n’en  ferai  pas  d’autre. 

La  Baftille  eft  de  Droit  pojitif. 

J efpere  qu  on  ne  me  niera  point  que  la 
Baftille  foit  un  fait  très-pofitif  : or  du  fait  au 
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droit  la  conféquence  cft  fi  infaillible  , que 
fur  mille  fois  que  vous  la  tirerez  , vous  ne 
vous  tromperez  pas  une  ; vous  ne  vous  trom- 
perez même  jamais , quand  vous  raifonnerez 
fur  le  fait  des  Rois.  Fait  Ù droit  font  ah- 
folument  fvnonymes  ^ du  moins  quant  à leurs 
fuj  ets. 

Concluons  donc  : la  Baftilîe  eft  pour  nous 
un  point  de  fait  ttès-pofitif  ; elle  eft  donc  , 
quant  à nous  , un  véritable  point  ^ ou  plutôt 
une  partie  de  notre  droit  pofitif. 

Mais  à quelle  branche  du  droit  pofitif 
tient-elle  ? A celle  du  droit  politique.  Aufti 
ai-je  dit  & je  redis  encore  que  la  Baftilîe 
forme  prefque  la  bafe  de  notre  droit  politi- 
que : ceci  vaut  bien  l’honneur  d’un  article 
féparé. 

La  Bnjlillc  ejl  de  Droit  Politique . 

Je  me  borne  , & ne  veux  parler  que  du 
droit  politique  des  Monarchies,  Montefquieu 
a diftingué  dans  les  Gouvernemens  leur  na- 
ture & leur  principe.  Je  lui  pafte  cette  difi 
tinâion  ; mais  i!  a dit  que  la  nature  de  la 
Monarchie  étoit  d’avoir  des  pouvoirs  in  terme- 


diaîres  : il  a dit  que  le  principe  de  la  Mo-' 
narchie  étoic  l’honneur  , & c’eft  ce  que  je  ne 
lui  pafTerai  jamais.  Ces  deux  propofitions  me 
paroiflent  deux  fottifes.  Je  dis  au  contraire 
que  la  nature  d'une  Monarchie  eft  de  con- 
centrer le  pouvoir  dans  une  belle  & bonne 
Baftille  ; je  dis  encore  que  le  grand  prin- 
cipe d une  Monarchie  , c ’eft  l’énergie  d’une 
Baftille. 

On  crie  maintenant  de  tous  cotés  : des 
faits  & point  de  fyflémes  , & certes  on  a 
grande  raifon*  Quand  avons-nous  en  effet 
va  plus  d éclat , plus  de  profpérité  dans  le 
Gouvernement  François  ? Quand  cette  Mo- 
narchie a-t-elle  ( fi  je  puis  ainfi  dire  ) paru 
plus  véritablement  Monarchie  ? LorfqueL  ouïs 
XV  , d’un  mot  de  fa  bouche  , d’un  clin-d’œil, 
anéantit  un  beau  matin  tous  les  pouvoirs  in- 
termédiaires ; lorfque  tous  ces  fantômes  de 
Montefquieu  difparurent  , & qu’il  ne  refia 
plus  rien  entre  le  trône  & la  nation  ; ce  fut 
alors  que  leur  union  fut  intime , & qU5i! 
s’en  forma  une  félicité  inefpérée  & üout-à-fàic 
inconnue  : alors  on  vit  les  François  déferter 
les  Provinces  , accourir  à la  Capitale  pour  y 
jouir  des  fpeâacles  de  toute  efpece  qui  en- 
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ehantoient  les  yeux  & les  cœurs.  Que  d’é- 
clat ! que  de  luxe  ! que  de  féres  ! Alors  Iss 
.filles  de  joie  , faciles  autrefois  à compter  , 
furent  dans  les  rues  de  Paris  comme  le  abîe 
fur  les  bords  de  la  mer  ^ alors  des  fortunes 
que  plufieurs  générations  n’auroient  pu  accu- 
muler s’élevoient  foudain  , comme  par  en- 
chantement , & le  Peuple  François  y plus 
heureux  cent  fois  que  les  Romains  qui  vou- 
laient des  fpeétacles  Sc  du  pain  , fe  trouvoî £ 
au  comble  de  la  félicité  avec  des  fpeclaeles 
fans  un  morceau  de  pain, 

A cet  éclat , à ces  plaifirs  , à cette  ivre  fie  , 
joignez  , ce  qui  efî:  prefque  incompatible  * 
une  philofophie  fi  générale  & fi  vraie  y qu’on 
nous  vit  peu  de  temps  avant  pouffer  l’huma- 
nité jufqu’à  nous  laiffer  battre  fur  mer  & fur 
terre  , pour  expédier  plutôt  la  guerre  , & 
rendre  à l’Europe  la  paix  , fille  de  la  philofo- 
phie & mere  du  bonheur  public. 

Après  des  faits  de  cette  force  , n’eft-ce 
pas  une  dérifion  de  venir  nous  parler  de  pou- 
voirs intermédiaires  ? Ecoutez  ces  hommes  à 
fyftême  , & vous  croirez  qu’en  fuppriroant 
ces  pouvoirs  , toutes  les  parties  d’une  Mo- 
narchie vont  tomber  , & fe  féparer  comme 


Sr. 
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les  épis  d’une  gerbe  de  b!ed  dont  on  rompt 

Je  lien  quand  on  veut  la  fouler  ; cependant  | 

vous  voyez  l’expérience.  Quel  étoit  donc  , 

( & c’eft  à quoi  j’en  veux  venir  ) quel  étoit  J 

le  talifman  qui , dans  la  rupture  de  ces  pré- 
tendus liens  de  ! Etat  y le  maintenoit  en  fen 
entier  ? Ce  talifman  , confervé  dans  les  murs 
de  la  Bafiiüe  y étoit  la  crainte  ’ c étoit  la  i t 

Baftille  même.  Q u’aura-t-on  à me  dire  main-  • 

tenant , fi  je  conclus  que  tout  ce  fatras  de 
pouvoirs  intermédiaires  n’eft  qu’un  verbiage  j 

d’Âuteur  ? Sc  que  la  véritable  nature  , l’ef- 
fence  de  la  Monarchie  , efi  d’avoir  une  Baf- 
tille  & plufieurs  Bafiiües  ; plus  & mieux. 

Montefquieu  a dit  : la  vertu  eft  le  prin- 
cipe des  Républiques  , la  crainte  eft  celui  du  ) 

defpotilme  , &:  l'honneur  enfin  eft  le  principe 
de  la  Monarchie  : que  d’erreurs  ! Ce  pauvre 
grand  homme  s’eft  enivré  de  fyftême  , & 
c’eft  bien  dommage.  L’honneur  elt  donc  le 
principe  des  Monarchies  ^ & moi  qui  fuis 
de  fang  froid  , je  lui  apprends  , afin  qu’il  le 

fâche  , que  le  vrai  principe  d’une  Monar-  ? 

; £ 4 

chie  folide  efî:  une  Bafiiüe  quelconque.  Mais 

il  ne  fuffit  pas  d’alléguer,  il  faut  prouver  : ; 

que  dis-je  ? il  faut  démontrer. 
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Tout  Leâeur  qui  fait  un  peu  réfléchir  & 
mâcher  (es  levures  , s’apperçoit  bien  vite 
qu’en  cet  endroit  y ainfi  qu’en  plufïenrs  au- 
tres , il  eft  arrivé  à Montefquieu  un  accident 
fort  commun  à Meiïieurs  les  Auteurs  de  po- 
litique , je  veux  dire  , l’accident  de  ne  point 
s’entendre  foi- même  y M paroît  le 

fentir  ; on  le  voit  tout-à-fait  embarraiïe  de  fon 
honneur.  I!  voudroit  le  définir  y ôc  tout  ce  qui 
eft  autour  de  ce  mot  lui  refifte  : d’abord  il  dé- 
finit l’honneur,  le  préjugé  de  chaque  perforine 
& de  chaque  condition . Et  cette  définition 
ne  fait  qu’ajouter  un  voile  à un  voile  : en- 
fuite  on  voit  Montefquieu  prendre  l’honneur  , 
tantôt  pour  le  defir  général  de  la  diftinétion 
& de  i’eftime  , tantôt  pour  la  vanité  , ou 
ce  defir  particulier  d’une  diflinétion  frivole 
& même vicieufe  • ailleurs,  vous  croirez  que 
l'honneur  eft  l’orgueil  ou  Peftime  de  foi- 
même  : puis  il  mêlera  toutes  ces  idées  , & 
rhonneur  paroitra  un  compofé  d’orgueil  êc 

de  vanité Mais  avant  de  m’engager 

plus  avant  dans  ce  labyrinthe  de  Montef- 
quieu , je  demande  pardon  au  Leéteur  de 
tant  raifonner  ; je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  ne  raifonner  jamais  ? comment  faire?  Il 
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eft  des  occafions  fâcheufes  où  l’on  eft  forcé 
de  fortir  de  fon  efpric  3c  de  fes  mefures  : car 
enfin  je  ne  puis  fonder  un  peu  folidement  la 
Baftille  que  fur  les  ruines  de  l’honneur  : or  , 
pour  ruiner  , il  faut  frapper  , il  faut  répa- 
rer, & cela  prend  de  l’attention  &:  du  temps. 
Le  Leâeur  eft  libre  de  fauter  : quant  à moi , 
je  dois  pourfuivre  , 3c  je  pourfuis. 

Je  l’ai  déjà  dit  , 3c  je  le  répété  comme 
une  chofe  abfolument  inconteftable.  Le  plus 
haut  point  de  la  profpérité  de  cette  grande 
Monarchie  fut  le  régné  de  Louis  XV  ; c’efî 
à cette  époque  qu’un  politique  doit  mefurer 
l’énergie  du  vrai  principe  de  ce  Gouverne- 
ment. Or  , étoit-ce  l’honneur  ? Dans  quelle 
partie  de  TEtat  ^ dans  quelle  clafte  de  Ci- 
toyens trouverez-vous  que  l’honneur  animât 
tout  , fit  tout  profpérer  ? Le  trouverez-vous 
ce  principe  dans  la  haute  Noblefie  , lorfqu’on 
voyoit  les  plus  grands  Seigneurs  nier  leurs 
dettes  , fabriquer  des  billets  , mettre  l’hon- 
neur à fe  ruiner  pour  des  femmes  fans  hon- 
neur , 3c  faire  enfin  de  leur  dépravation 
meme  une  nouvtfie  efpece  de  fpeftacle  pu- 
blic , inoui  pour  la  nation  ? Cependant , qui 
l’auroit  penfé  ? Ces  mœurs  ; cc  fpedade 


( ) 

même  avoient  leur  utilité  en  politique  , ils 
occupoient  & amufoient  les  François  , ( ce 
qui  n’eft  pas  peu  de  chofe  ) en  même  temps 
> S ahfnentoient  le  commerce  qui  circuloit 
P;us  raP!dement  du  premier  étage  au  der- 
nier ; mais  ce  qui  eft  plus  important , les  vices 
des  grands  Seigneurs,  en  les  confondant  avec 
es  dern.uis  Plebcïens  , rapprochoient  heureu- 
sement la  diftance  des  rangs  un  peu  trop 
feparés  en  France  , & ramenoient  fans  ceffe 
cette  idée  fi  douce  de  l’égalité  , feule  bafe 
de  toute  vraie  politique. 

Si  je  demandois  à Montefquieu  , Préfident 
à Mortier , quel  eft  l’honneur  d’un  Magif- 
dat,  je  me  flatte  qu’il  répondroit  : d’être 
grave  dans  fes  maniérés  , intégré  dans  fes 
mœurs  , favant  dans  les  loix  , vigilant  & ap- 
plique^ les  faire  obferver.  S’il  eft  ainfi  , l’hon- 

nCT,  etok:il  dans  notre  Magiftrature  , la- 
quelle faifoit  pourtant  alors  des  miracles  ? 

Tout  homme  fenfé  dira  que  l’honneur  d’un 
Négociant  eft  de  conferver  par  une  fa?e 
économie  des  richefTes  acquifes  par  l’induftrle 
& la  bonne  foi  ; mais  comment  concilier  cet 
honneur  avec  les  banqueroutes  devenues  fous 
Foins  XV  méthode  de  commerce  . & prin- 

de  richefle  ? T. 
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Je  puis  me  tromper  ; maïs  j’ofe  dire  que 
l’honneur  d’un  Evêque  confifte  dans  la  fcience 
de  la  Religion  unie  à fa  confiante  pratique  : 
n’étoit-ce  donc  pas  une  chofe  vraiment  ad- 
mirable que  le  plus  haut  Cierge  foutînt  la 
Religion  fans  la  pratiquer  ni  même  la  favoir  ? 

Enfin  , s’il  m’êtoit  permis  à moi  , pigmêe  , 
de  recueillir  les  penfe'es  de  Louis  XVI  , de 
notre  jeune  Roi , j’y  dêcouvrirois  , fans  aucun 
doute  ? que  1 iionneur  d un  Roi  efl  l’amour 
de  les  Sujets  ; certainement  fon  prêdecef- 
feur  avoit  d’autres  amours  en  tête.  Et  cepen- 
dant tout  alloit  au  mieux* 

Vouant  a l’honneur  confidéré  dans  le  peu- 
ple. .....  Mais  il  efl  inutile  d’en  parler  : 

1 honneur  n efi  pas  fait  pour  lui  j il  n’a  garde 
d’y  prétendre  : quiconque  manque  du  nêcef- 
faire  ne  s’amufe  gueres  à ce  petit  fuperflu  de 
fhonneur  $ d’ailleurs  , quand  on  raiforme  en 
vi aï  politique  fur  une  nation  , le  Peuple  n’eÆ 
jamais  confidêrê  : c’efl:  la  réglé.  Il  ne  fait 
que  nombre  ôc  jamais  poids. 

D apres  ces  différens  points  de  vue,  choifis 
dans  la  plus  heureufe  époque  de  la  plus  belle 
Monarchie  de  l’univers  , que  penfer  du  prin- 
cipe de  Montefquieu  ? Ce  qu’on  doit  penfer 

B 
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Be  tout  fyflême  : c'efl:  le  rêve  d’un  homme 
éveille. 

Mais  fi  l’honneur  n’efl:  point  le  principe  de 
la  Monarchie  , ne  feroit-ce  point  la  feule 
force  des  loix  , & ne  fuffiroient- elles  pas  pour 
la  faire  fubfifter  ? Montefquieu  lui-même  Fa 
fait  entendre  , & femble  en  cela  fe  contre- 
dire : mais  je  foutiens  que  les  loix  ne  font  pas 
plus  le  fou  tien  de  la  Monarchie  que  de  l’hon- 
neur. Ce  foutien  folide  , ce  principe  vérita- 
ble , revenons  en  toujours  là  , c’efl:  la  Bafïille* 
Quelle  fureur  d’aller  embarraffer  la  politique 
de  ces  êtres  métaphyfiques , de  vertu , d'hon- 
neur , dej'ijîicc  j &cc.  que  perfonne  ne  voit 
& ne  verra  , tandis  qu’il  ne  faudroit  au  Gou- 
vernement d’autre  reffort  que  de  bons  refTorts 
de  ferrure , de  d’autre  fondement  que  les 
fondemens  de  quelques  fortes  murailles  ? Ce 
n’efl:  point  là  de  la  métaphyfique  fiibtile  ; les 
Serruriers  de  les  Maçons  font , Dieu  merci  y 
gens  qu’on  voit  de  qu'on  entend. 

On  parle  des  loix  ; mais  que  font  ces  loix 
dont  on  fait  tant  de  bruit  ? Lefieur  , ne  vous 
laiffez  pas  prendre  à la  glu  des  grands  mots. 
L’eau  qui  dîftille  goutte  à goutte  perce  , dit- 
on  } le  plus  dur  rocher.  Cette  vérité  phyfique 
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peut  offrir  une  image  de  la  foibleffe  des 
loix.  Figurez-vous  en  effet  l’ambition  3c  la- 
varice  , ces  maîtreffes  pallions  , devançant 
de  bien  loin  la  lumière  du  jour  pour  réveiller 
à grands  cris  tous  les  vices  fubal ternes  qui 
travaillent  fous  elles.  Le  vice  ne  dort  que 
d\m  œil  ; auffi-tpt  voilà  la  troupe  fcélérate  fur 
pied  , 3c  je  crois  les  voir  tous  entrer  pclc— 
mêle  dans  un  grand  attelier  de  chymie  , ja- 
mais il  n'y  en  eut  de  plus  complet  , nul  ins- 
trument n’y  manque  ; à l’inftant  la  bande  fe 
partage  en  différens  travaux  ; alembics  , four- 
neaux , Soufflets  , tout  efl:  en  l’air  : les  uns 
pr  épatent  avec  une  aâivité  incroyable  une  li- 
queur plus  corrofive  que  l’eau  forte  ; les  au- 
tres en  la  recevant  de  leurs  mains,  s’occu- 
pent fans  relâche  à la  faire  diftiller  goutte  à 
goutte  fur  des  tables  d’airain  ou  les  loix  font 
gravées  5 infenfiblement  ils  en  effacent  les 
lacres  caractères , Sc  ne  laiffent  que  le  titre 
de  Loix:  quand  la  table  efl  rafe  5 ces  infâmes 
Artiftes  , a l’aide  de  leur  acide  pénétrant  , y 
Sillonnent  , à leur  gré  , de  nouveaux  carac- 
tères , qui  expriment  des  ordres  utiles  pour 
eux  feuls  , 3c  funeftes  à tous  les  autres  : c’eft 
alors  que  l’ambition  & l’avarice  , les  yeux 
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templis  d’une  joie  cruelle  , avec  un  fouris 
perfide  qui  échappe  au  travers  des  doigts 
dont  elles  fe  couvrent  la  bouche  , forcent 
feules  de  leur  attelier  où  leurs  complices 
relient  cachés  ; elles  fonnent  de  la  trompette, 
appellent  le  peuple  , & levant  en  l’air  ces 
tables  menfongeres  : hommes , difent-elles  , 
voilà  vos  loix.  Ce  peuple  , qu’elles  ont  grand 
foin  de  ne  pas  biffer  trop  approcher , écoute  , 
entend  un  ordre  funefte  , mais  il  voit  un 
ligne  refpeâé  : c’elt  une  loi , difent  ces  in- 
fortunés , & ils  n’ont  pas  la  force  d’en  dire 
davantage  , ils  tombent  à genoux  en  pleurant. 

On  me  dira  peut-être  qu’une  image  ne 
prouve  qu’une  imagination  , & l’on  ajoutera 
qu’une  imagination  eft  une  folle  par  qui  tout 
s’exagere  : hé  bien  , laiffons  ma  folle  ; mais 
du  moins  , Leâeur  , écoutez  la  raifon  : eh  î 
quels  autres  encore  ? Les  premiers  hommes 
de  l’antiquité  : étoient-ce  des  fous , â votre 
avis  , qui  comparaient  les  loix  à la  toile  d’a- 
raignée ? 

Oh  la  guêpe  a paffc  le  moucheron  demeure. 

Géraient  des  hommes  bien  fenfés  affuré. 
ment  , qui  difoient  que  les  loix  étoient  une 
clef  fabriquée  pour  ouvrir  la  porte  du  pauvre 
& fermer  celle  du  riche.  Ils  ont  dit  encore 
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que  fi  les  hommes  font  fages  , les  loîx  font 
fuperfiues  , &c  s’ils  font  méchans  , elles  ne 
font  jamais  fuffifantes.  Ils  ont  dit  que  les 
loix  font  trop  fortes  avec  les  foibles  , de  trop 

foibles  avec  les  forts.  Ils  ont  dit eh  ! 

que  n’a-t-on  pas  dit  contre  les  loix  ?•••»& 
toujours  avec  raifon. 

Ceux  que  les  loix  ne  contentent  pas  , les 
croyez-vous  plus  fatisfaits  de  leurs  Miniftres  } 
Quand  par  un  hafard  fort  rare  les  loix  font 
fupportables  , difent-i!s , la  Magiftrature  ne 
vaut  rien  j de  quand  par  un  hafard  encore  plus 
rare  la  Magiftrature  eft  bonne  , alors  les 
loix  font  déteftables  ; & le  plus  ordinaire  eft 
que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vaut  gueres. 

Telle  fut  , telle  eft  de  fera  l’opinion  de 
tous  les  hommes  fages  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  pays  j ils  fe  font  accordes  de  s’ac- 
corderont toujours  à regarder  les  loix  de  leur 
laquelle,  comme  un  remede  peu  proportionne 
aux  maux  de  la  fociéte.  C’eft  ce  que  Solon 
entend  oit  , en  difant  qu'il  avoir  donne  aux 
Athéniens  des  loix  , non  pas  bonnes  , mais 
convenables  : c eft  ce  que  Platon  avouoit  en 
compofant  fa  République  chimérique.  En 
effet  y quiconque  veut  tracer  un  plan  de 


banne  Inflation  , eft  réduit  à faire  u. 
roman. 

Mais  ces  hommes  fages*  les  Anacharjîs 
les  Platons  , les  Solons  & tant  d’autres 
qui  efiimoient  fort  peu  ces  loix  anciennes 
devant  lefquelles  nous  nous  mettons  à ge- 
noux, que  penferoient-iîs  de  notre  légiflatioi 
en  particulier  ? Figurez-vous  par  plaifir  Za - 
leucus , Minos  , Lycurgue  , Solon  , Platon  i 
Arifote  , Sc  toutes  ces  barbes  vénérables  li- 
Tant  nos  Coutumes  , nos  Ordonnances , &. 
lur-tout  ces  Edits  qui  nous  promettent  tous 
le  bonheur  moyennant  finance  , efpece  de 
corps  fingulier  , dont  le  préambule  eft  une 
tête  qui  ne  parle  que  de  donner  , &:  les  ar- 
ticles font  des  mains  qui  ne  s’étendent  aue 
pour  prendre.  A la  ledure  de  ces  plaifans 
contraftes  , la  vénérable  antiquité  de  pouffer 
de  rire  ou  de  nous  prendre  en  pitié. 

Voulez* vous  enfin  une  autorité  bien  tran- 
chante , liiez  dans  le  premier  de  nos  philofo- 
phes  modernes  le  Chapitre  du  livre  de  Panta- 
gruel , fur  gripe  minaud  Ù les  chats  fourrés  : 
riez-en  , Lefleur  , mais  ne  vous  en  moquez 
pas  : le  comique  de  Rabelais  vaut  bien  le  fé- 
neux  d’un  autre* 
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Mais  laiffons  ces  gens-là  : je  prie  feulement 
d’obferver  une  chofe.  Nus  Jurifconfultes  mê- 
mes , & nos  Magiftrats  , font  de  tous  les  hom- 
mes du  Royaume  ceux  qui  fe  défient  le  plus 
de  nos  loix  ôc  de  notre  Magiftratnre  : à peu 
près  comme  les  Médecins  font  ceux  qui  ufent 
le  moins  de  leurs  remedes  : Accommoder  le 
Ion  procès  & plaider  le  mauvais  , eft  de- 
venu proverbe.  On  dit  au  Palais  que  la  forme 
emporte  le  fonds  , comme  on  dit , d’un  hom- 
me qui  tombe  d’une  fenêtre  en  bas  , que  le 
cul  ( ce  n'efi  pas  moi  qui  parle  , c’efl  l’adage  ) 
emporte  la  tête . Je  demande  très-humble- 
ment pardon  de  cette  comparaifon  à Mef- 
fieurs  les  Avocats  qui  dirigent  la  tête  des 
procès  y mais  ils  favent  bien  en  leur  confi- 
dence y que  malgré  leurs  efforts  , ils  font 
prefque  toujours  culbutés  par  Meilleurs  les 
Procureurs  qui  dirigent  le  refte. 

J’ai  confulté  fur  ce  point , avec  toute  la 
bonne  foi  dont  je  fuis  capable  , des  hommes 
d’âge  & d’expérience  ; & tous  m’ont  avoué 
tête  à tête  , â condition  que  je  ne  les  citerois 
pas  , que  l’ufage  de  nos  loix  leur  en  décou- 
vrait tous  les  jours  plus  les  défauts  * ils  me 
difoient } dans  l’amertume  de  leur  atne  : « ces 
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” îoix  fi  nombrcufes  , ces  îoix  qui  ont  écrit 
” des  codes  fur  l’aile  d’une  mouche  ; 

” ces  Ioix  » qui  feulement  à brûler  ce  qu’elles 
r>  ont  rait  pour  les  fermes  générales  , fburni- 
« roient  de  quoi  chauffer  le  bain  de  plufieurj 
« maîtreffes  de  financiers  5 ces  Ioix  infinies 
M ne  décident  nettement  que  ce  que  vous  ne 
» leur  demandez  pas  : à l’ufer  elles  ne  pré- 
v voient  rien  , ne  remédient  à rien  ; elles  font 
” infinies  à la  maniéré  du  cercle  , courbes 
” & fans  ift’ue  comme  lui».  Vous  me  direz 
peut-être  que  je  raconte  les  exagérations  de 
quelque  Magiftrat  dégoûté  ou  d’un  Avocat 
piqué  ; je  le  veux  bien  : retranchez- en  ce  que 
vous  voudrez.  Quelle  différence  il  reffera  tou» 
jours  entre  nos  Ioix  & la  Baftîlle  î Comparez  s 
fi  vous  J’ofez  , ces  Ioix  fi  bavardes  & fi 
muettes  à la  fois  , avec  ces  décrets  fi  mâles  } 
fi  fiers  , fi  laconiques  de  la  Baftilie.  J’ofe- 
rois  trouver  entre  ces  chofes  la  même  dis- 
tance qu’entre  les  Ioix  d’un  fimple  morte!  & 
ces  décrets  divins  prononcés  fur  le  S inaï 
dans  la  nuit  & le  fiience , interrompus  par 
les  éclairs  & le  tonnerre.  Cette  Baftilie  en 
effet  eft  bien  étonnante  , fans  avoir  rien 
iprévu  elle  peut  remédier  à tout  ; dans  la 
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brieve  enceinte  de  Tes  murailles  , la  fagef Te 
qui  la  traça  a comme  renfermé  tous  les  cas 
poftibles  & impoïïibles.  Semblable  à ces  an- 
ciens oracles  , un  Miniftre  n’a  qu’à  la  con- 
fulter  , & du  fond  de  ce  fan&uaire  un  je  ne 
lais  quel  Dieu  répond  à tout , éclaircit  tout  „ 
met  ordre  à tout.  Citons  quelques  exemples. 

Un  Miniftre  des  Finances  , ou  de  la 
Guerre  , ou  de  la  Marine  inventent , l’un  uns 
nouvelle  méthode  de  tirer  l'argent  du  peu- 
ple , l’autre  une  nouvelle  maniéré  de  tuer 
fur  terre  , le  troiiieme  une  nouvelle  maniéré 
de  tuer  fur  mer  , & tous  imaginent  â mer- 
veilles. L’Etat  va  profpérer  : la  chofe  efï 
claire  , lorfqu’un  brouillon  , ennemi  public  , 
s^avife  de  dire  à l’oreille  de  fon  ami  que  ces 
Meilleurs  fe  trompent  ; cet  ami , ce  qui  meit 
point  rare  , fe  tro  ive  un  honnête  efpion  y 
qui  s’en  va  conter  la  chofe  au  Miniftre  , de 
de  peur  de  rien  omettre  , il  en  ajoute  dix 
fois  davantage  : voilà  un  Miniftre  qui  fc 
trouble  & perd  le  calme  fi  néceffaire  au  gou- 
vernement. L’Etat  entier  fou  fifre  , chancelle  ; 
comment  punira  - t - on  le  coupable  indiferet: 
caufe  de  tant  de  maux  , cet  ennemi  de  l’Etat5 
ôc  du  Roi  ? Interrogez  les  loix*  que  pronon- 
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cent- elles  ? Rien  : maintenant  interrogez 
la  Baftille  , fa  réponfe  eft  prête.  A fa  promp- 
titude , vous  diriez  que  le  cas  préfent  a été 
prévu  dès  la  fondation  de  fes  murailles  : 
EMPRISONNEZ.  Et  remarquez  bien  une  fois 
pour  toutes  que  cette  de'cifion  fi  fimple  > fi 
brieve,  eft  toujours  la  même  $ c’eft  une  de  ces 
formules  d’algebrë  tant  cherchées  > fi  chéries 
des  géomètres  pour  réfoudre  une  multitude 
de  problèmes.  Ce  qu’on  cherche  dans  les  au- 
tres loix  , & ce  qu’on  n’y  trouve  jamais  en- 
femble  , la  brièveté  ^ la  fimplicité  & l’uni- 
formité , vous  le  trouverez  toujours  dans  ce 
code  de  la  Baftille  ; chofe  admirable  ! toute 
légiftation  eft  contenue  en  une  feule  parole  : 
Emprisonnez. 

Mais  pourfuivons  : j’ai  parlé  d’un  rebelle 
qui  troubloit  les  Miniftres  de  l’Etat , & j’ai 
montré  Finfufîifance  des  loix  : pafibns  leur 
cette  première  omiilion  : fi  elles  négligent  le 
repos  des  Miniftres  , du  moins  elles  veille- 
ront à celui  des  commis.  Vous  favez  fans 
doute  , ami  Le  de  tir  , que  les  commis  des  bu- 
reaux font  au  gouvernement  ce  que  le  balan- 
cier eft  à l’horloge.  Le  public  ne  voit  mar- 
cher que  les  aiguilles  &:  croit  quelles  font 
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tout  y tandis  que  le  balancier  , que  perfanne 
n apperçoit , dirige  en  fecret  tous  les  niouve-» 
mens.  Que  feroit  donc  un  homme  qui  ofe- 
roit  arrêter  , toucher  , regarder  même  de 
trop  prés  ces  balanciers  de  PEtat  , qui  trou- 
bleroit  feulement  la  digeftion  d un  premier 
commis  ? Belle  queft  on  ! Il  feroit  criminel 
de  lefe-Majefte  , au  chef  d’un  commis , c’efî- 
à-dire,  au  premier  chef.  S’il  efd  ainfi , que 
prononcent  nos  loix  pour  fa  peine  ? Rien.  . # 
Quoi  ! rien  ? rien  vous  dis- je  : mais  à leur 
place  écoutez  le  code  de  la  Baftiile  , Em- 
prisonnez. O {implicite  féconde  ! fîmpli-, 
cl Lw  vraiment  admirable  , vraiment  antique  9 
quand  nos  loix  vous  imiteront-elles  ? 

Je  n’ai  rien  dit  encore  : ce  qui  fait  le  fuccès 
du  travail  , c’efl  le  choix  & l’emploi  des  dif- 
trachons  : c eff  dans  le  plaidr  que  l’homme 
puÜe  des  forces  pour  une  application  nou- 
velle : de  tous  les  plaifirs  le  plus  propre  (ans 
doute  a bien  difraire  y c cft  1 amour.*  jugez 
donc  , apres  cela  , de  quelle  importance  il  eft. 
pour  l’Etat  de  ménager  , de  refpe&er  la 
maitreffe  d un  Minillre  , d’un  commis , d’un 
fous-commis  : car  tout  fe  tient  , tout  cela 
fait  anneau  dans  la  chaîne  du  gouvernement  : 
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cependant , ô pudeur  ! ouvrez  nos  codes  ^ 
& vous  ne  trouverez  pas  une  loi  , pas  une 
ligne  , pas  une  fyllabe  pour  protéger  ces 
femmes  utiles , ces  femmes  fans  ceiTe  occu- 
pées à remonter  les  refforts  du  Gouverne- 
ment qui  fe  relâchent  par  leurs  propres  efforts, 
Qu’un  infolent  les  outrage  par  une  chanfon  , 
par  une  épigramme  *,  qu’il  ofe  attaquer  leur 
défintéreffement , leurs  mœurs  ; &:  cet  hom- 
me , nos  loix  à la  main  , pourra  marcher 
impuni  à la  face  du  ciel  & de  la  terre. 

Mais,  grâces  au  ciel,  nous  avons  une  Baf- 
tille  i c’eft-là  que  la  juftice  & la  vengeance 
s’uniffent , & crient  du  fond  de  ce  tribunal  , 
d’une  voix  terrible  : EMPRISONNEZ. 

Enfin , fi  je  fuis  forcé  d’accorder  quelque 
chofe  â ces  hommes  infatués  des  loix  , je  leur 
dirai  : deux  grandes  loix  gouvernent  féparé- 
ment  le  monde  *,  l’une  efi  la  loi  du  plus  fin  y 
l’autre  eft  la  loi  du  plus  fort.  La  Baitille  , 
par  une  économie  admirable  , unit  ces  deux 
ïoix  pour  gouverner  un  grand  Empire  : par 
la  loi  du  plus  fin  elle  faifit  les  ennemis  de 
ï’Etat  ; par  la  loi  du  plus  fort  , elle  les  garde* 
Voila  tout  ce  que  je  puis  en  honneur  & en 
confidence  céder  aux  ïoix  dans  un  gouverne- 
ment bien  entendu. 
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Je  m’arrête  , & je  (eus  que  je  fatîgueroîs 
le  ledeur  des  perfeélions  de  la  Raflille  , au- 
tant que  des  defauts  de  nos  loix  : que  ceci 
me  fufftfe  donc  pour  revenir  à ma  grande  pro- 
pofition  ; que  la  Baftille  & toute  maifon  pa- 
reille font  le  principe  y ( j’avois  dit  d’abord 
d’une  bonne  Monarchie  ) mais  ce  n’etoit 
po’nt  affez  , je  dis  maintenant  , de  tout  bon 
Gouvernement.  Je  me  crois  en  droit  de  m’é- 
tablir dans  cette  idée  , comme  dans  un  pofîe 
d’où  Montefquieu  & fes  adhérans  n’ûfe- 
ront  me  chaffer  , ou  nous  verrons  beau  jeu. 

Cependant,  dans  un  fujet  de  cette  impor* 
tance  , j’aime  mieux  être  diffus  que  tronqué. 
Pour  expliquer  davantage  mes  idées  fur  la 
Baftille  , je  vais  employer  une  comparaifon 
dont  le  iujet  eft  connu  & chéri  de  tous  les 
honnêtes  gens  , c’eft  le  vin  : comment  fe 
forme  &;  fe  perfectionne  cette  liqueur  qui  fait 
3e  charme  & la  confolation  de  la  vie  y qui 
émouffe  le  chagrin  & rend  le  plaifir  plus  pi- 
quant ? Il  faut  fur-tout  deux  chofes  , l’épurer 
de  la  lie  , &;  contenir  l’évaporation  de  fès 
efprits  : & voilà  précifément  le  modèle  de  la 
perfe&ion  , ou  , fi  vous  voulez  , du  perfec- 
tionnement de  la  fociété  civile  ; elle  a une 
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lie  grcffiere  qu’on  laiffe  depofer  dans  les  prî- 
fons  publiques  , telles  que  nos  Conciergeries  : 
elle  a des  efprits  & un  certain  phlogiü  îqtie  , 
dont  il  faut  contenir  les  efforts  , telle  eft  îa 
fondion  de  nos  Bafîilles  : & comme  on 
cercle  meme  avec  le  fer  ( remarquez  bien 
ceci  ) les  tonneaux  remplis  d’un  vin  fumeux  ^ 
de  même  les  fociétés  bien  policées  emploient 
des  murs  de  io  & 20  pieds  d’épaiffeur  , 
félon  l’ardeur  des  efprits  qu’elles  veulent  ré- 
primer. La  comparaifon  peut  clocher  par  plu- 
sieurs côtes  $ mais  je  foutiendrai  toujours 
jufques  à ma  derniere  plume  , qu’avec  ces  deux 
précautions  fort  fimples  , des  Conciergeries 
& des  Baftilles , vous  aurez  en  dépit  de  tous 
les  Jean- Jacques  , & de  tous  les  Lmguets  de 
l’univers  , des  fociétés  civiles  parfaites  à peu 
de  chofe  près. 

Ce  qui  m’enchante  fur-tout  dans  la  Baf- 
tilîe  , ce  qui  la  rend  admirable  à mes  yeux  , 
c’eft  que  non-feuîement  elle  contient , mais 
elle  corrige  ; elle  unit  au  plus  haut  point  de 
perfedion  tous  les  caraderes  que  les  bonnes 
loix  criminelles  exigent  fi  vainement  dans  les 
peines.  Expliquons  ceci  : c’eft  un  nouveau  rap- 
port fous  lequel  on  peut  confidérer  la  Baf- 
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tille  ; & je  ne  fais  , toute  réflexion  faite  , fl 
ce  n’eft  pas  le  feul  véritable. 

Ce  s hommes  phlogifliqués  & trop  fermen- 
ta ns  , qu’il  s’agit  de  contenir  foigneulement 
dans  lin  Etat  bien  policé  , nuifent  ou  peuvent 
nuire  de  deux  maniérés  ? par  leurs  penfées  6c 
par  leuas  affions  : il  faut  donc  corriger  ces 
deux  excès , & pour  tout  dire  , il  s’agit  de 
leur  apprendre  deux  chofes  bien  difficiles  pour 
un  François  , le  filence  6c  le  repos  : tel  fut 
en  grande  partie  l’objet  de  la  Baffille.  Quelle 
inffitution  en  eut  jamais  un  plus  noble  ! Sous 
ce  point  de  vue,  qu’eff-ce  qu’une  Baffille  en 
France  ? Une  école  de  fageife  , cù  ce  Gou- 
vernement fait  enfeigner  , à portes  fermées  , 
la  difcrétion  ôc  la  quiétude  , au  milieu  d’une 
nation  , accufée  par  toutes  les  autres  nations 
d’enfanter  le  plus  d’hommes  indifcrets  & in- 
quiets. 

Mais  pourquoi  fermer  ainfi  les  portes  d’une 
école  publique  ? 

Je  réponds  que  la  nature  des  leçons  6c  le 
caraélere  des  difciples , rendent  cette  précau- 
tion indifpenfable.  Dans  îes  maladies  du 
corps , les  malades  vont  chercher  les  Méde- 
cins * mais  dans  îes  maladies  de  l’ame  , les 
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Médecins  font  obliges  de  courir  apres  les  ma- 
lades : effayez  en  effet , pour  voir  , d’ouvrir 
un  peu  les  portes  de  votre  école , & vous  me 
direz  quels  difciples  y refieront.  I/Evangiîe  y 
occupé  du  bien  de  la  vie  future  ^ a dit  : 
Contrains-les  Centrer  : mais  la  loi  vivante 
de  la  Baflille  a été  obligée  d’ajouter  , pour  le 
bien  de  la  vie  préfente  : Conîrains-les  de  reje- 
ter ; & ces  deux  préceptes  , qui  fe  rapportent 
l’un  à l’autre  , ont  fait  des  biens  infinis  aux 
hcmmes  , qui  abufent  toujours  de  leur  liberté. 

En  réfléchi  (Tant  profondément  fut  les  per- 
fections de  la  Baflille  , dont  par  difcrétion  je 
rie  dis  pas  la  moitié  , je  me  fuis  toujours 
étonné  que  M.  de  Voltaire  aie  laide  faire 
au  Docleur  Panglofs  , homme  d’ailleurs  bien 
eflimable  , la  bévue  de  placer  le  point  central 
de  roptimifme  dans  le  château  de  Ter-tun- 
den-trunch  : il  efl  bien  loin  de  ce  château-là  ; 
& fi  j’avois  l’honneur  de  faire  feulement  un 
quart-d’heure  de  converfation  avec  M.  le 
JDofleur  , je  me  flatte  , malgré  fa  prévention , 
que  je  le  ferois  convenir  de  fon  erreur. 

M.  de  Voltaire  j tout  Voltaire  qu’il  efl  , 
a dit  pour  fon  propre  compte  une  fottife  bien 
plus  infigne  ; c’efl  ici  le  lieu  de  le  confondre 
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fans  répliqué  , attendu  qu’il  eft  mort.  T ad- 
mire , ce  (ont  fes  propres  termes  , ] admire  la 
facilité  avec  laquelle  on  dépen/e  12  ou  1 300 
livres  pour  tenir  un  homme  à la  BufliUe  , & 
combien  il  efi  difficde  d'obtenir  une  penfion 
de  cent  écus . Quoi  ! dirois-je  refpe&ueiifement 
àM.  de  Voltaire,  « vous  ne  vous  recriez  point 
» au  fcandale  d’un  Financier  , facrifiant  gail- 
» lardement  quarante  louis  pour  la  folie  d’une 
» nuit , qui  n’eft  affurément  ni  aufli  longue  , 
y>  ni  auffi  fcrupuleufement  employée  que  celle 
v du  bon  Jupiter  pour  Alcmene  , 6c  vous 
« chicaneriez  le  Gouvernement  quand  , pour 
?y  la  même  fomme  , il  s’agit  de  )a  fagefte  de 
toute  une  vie  pour  un  de  fes  fujsts  , pour 
» un  de  fes  enfans  ! » Four  moi , toutes  les 
fois  que  ces  réflexions  me  faififtent , je  m’é- 
tonne au  contraire  du  mince  falaire  d’un  Gou- 
verneur de  la  Baftille.  Quarante  mille  livres 
de  rente  pour  tout  ce  qu’il  fait  ! c’eft  une 
pitié;  il  y eft  encore  du  fien.  Le  bénéfice 
après  tout  , doit  fe  mefurer  fur  l’Office  ; 6e 
la  grandeur  de  l’honoraire  , fur  le  péril  de 
l’honneur  ; & voyez  de  grâce  à quelles  ca- 
lomnies infâmes  il  s’expofe  ! Cette  idée  fait 
trembler  de  la  tête  aux  pieds  : j’aimerois 
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mieux  me  voir  affublé  d'un  Sanhenito  dans 
un  autadofe  9 que  d’un  libelle  de  Linguet  * 
je  ne  fais  , en  vérité  , comment  on  peut  , .à 
ce  prix  , trouver  un  Gouverneur  de  la  Baftille. 
Quel  courage  , quel  mérite  fingulier  cet  hom- 
me doit  avoir  ! 

Je  fais  fur  ce  fujet  une  réflexion  que  je 
propofe  difcretement  à mon  Lecteur , pourvu 
toutefois  qu’il  ne  foit  pas  fort  riche  y car  alors 
il  voudra  l’être  encore  davantage.  Je  lui  dis 
donc  : liiez  , je  vous  prie  , attentivement 
( ce  qui  n’eft  pas  commun  ) l’Emile  de  Jean- 
Jacques  , j’ofe  vous  prédire  qu’avant  la  fin  du 
fécond  tome  vous  fermerez  le  livre  , en  vous 
difant  : c<  Voilà  qui  eft  fait  , je  ne  veux  plus 
7>  ni  femme  ni  enfant  : quiconque  eft  mari 
peut  être  pere,  & quiconque  eft  pere  , doit 
w être  le  feul  inftituteur  de  fes  enfans.  Mais 
cet  emploi  me  paiïe  de  trop  loin  : il  exiae 
» deux  chofes  que  je  n'aurai  jamais  ; une  im« 
perturbable  fagefte  & une  fagacité  toujours 
» judicieufe  ; foit  pere  qui  voudra  , ce  ne  fera 
w pas  moi  : l’éducation  eft  imposable  Je 
fuppofe  maintenant , qu'aprês  avoir  défobéi 
nettement  à l’ordre  pofitif  que  vous  intime  la 
nature  d’être  pere , & de  gouverner  vos  en- 


fans  , vous  receviez  un  ordre  clu  Roi  pour 
gouverner  la  Baftille  : honnête  & cher  Lec- 
teur , que  feriez-vous  ? Je  le  fais  comme  vous- 
même  ; vous  coureriez  à Ver  failles  vous  jeter 
aux  pieds  de  votre  bon  & jeune  Roi , & vous 
lui  diriez  ? ^ Sire  , je  n’en  fuis  pas  digne. 
„ Moi  qui  n’oferois  confier  à moi-même  le 
» gouvernement  de  mon  fiis  , de  quel  fient 
7)  irois-je  me  charger  de  celui  de  tant  d hom- 
„ mes  faits?  S’il  m’eft  fi  difficile  de  former  un 
77  enfant  à la  vertu  , pourrai  - je  refoi  mer  des 
))  hommes  déjà  vicieux  ? Sire  , placez-moi  mr 
„ une  hreche  , fur  une  mine  ; ordonnez-moi  le 
9)  facrifi ce  de  mes  jours  & de  mes  nuits  , de 
v>  ma  vie  même,  me  voila  prêt;  mais  me  faire 
77  Gouverneur  de  la  Baftille  ! An  ! Sire  , je 
77  n’en  fuis  pas  digne  77.  Ami  Ledeur  ? 
croyez-moi  , Louis  X\  I vous  exeuferoit  ? 
vous  eflimeroit  9 & cette  eftime  vaudroit  bien 
quarante  mille  livres  de  rente  y bien  payées 
& mal  acquifes. 

Mais , dira-t-on  , quelle  idee  vous  faites- 
vous  donc  d’un  Gouverneur  de  la  Baftille  ? 
La  plus  haute  *,  je  dirois  prefque  fublime.  Un 
Gouverneur  de  la  Baftille  eft  , à mes  yeux  > 
un  fage  honoré  du  choix  du  Gouvernement 
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pour  i éducation  , non  pas  des  enfans , non  pas 
meme  des  hommes  faits  , mais  des  hommes 
a refaite  : il  doit  les  afïouplir  à l’exercice  des 
v^itts  les  plus  rares  chez  tous  les  hommes  , 
mais  ptefque  impofiibles  pour  des  François, 
Un  Gouverneur  de  la  Baftille  eft  une  efpece 
de  Pythagore  a Paris  , chargé  de  conduire  fes 
concitoyens  , les  plus  indociles  à la  difcrétion 
par  le  filence  , à la  modération  par  l’inac- 
tion , a la  tempérance  par  Pabftinence  ; enfin  , 
c eft  un  médecin  des  âmes  , un  maître  de 
fa  g e fie  , un  minifîre  efïentiel  du  Gouverne- 
ment, le  direâeur  du  plus  grand  de  fes  refi- 
foits  j & cet  homme  y tel  cjue  je  le  peins  , 
efi  le  même  qu’un  Ecrivain  frénétique  en- 
core plus  qu’ingrat , couvre  d’opprobre  à 3a 

la  face  de  Pimbécille  Europe  qui  daigne  l’é- 
couter. 

Un  jour  , un  médecin  habile  traitoit  un 
malade  travaillé  d’une  fievre  chaude  ; après 
l’avoir  fait  lier  , comme  de  raifon  , il  lui  ap- 
pliqua quelques  veficatoires  un  peu  cui  ans, 
U an  s 1 accès  de  fa  douleur  , le  malade  rom- 
pit fa  chaîne  , s'enfuit  ; & quand  il  fut  à 
diftance  , d’une  main  furieufe  , lança  au  pau- 
vre médecin  un  morceau  de  fa  chaîne , & 
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lui  fit  au  front  «ne  bleffure  dont  la  cicatrice 
marquera  toujours. 

Que  veux-je  dire  ici  ? L’hiftoire  de  M. 
Linguet  & de  fon  Gouverneur  : le  falaire 
d’avoir  entrepris  la  cure  de  ce  furieux  efl  une 
bleffure  affreufe  , marquée  par  une  cicatrice 
ineffaçable, 

Life/  , li fez  bien  ce  libelle  odieux  , & 

dites-muifi  vous  ne  croiriez  pas  que  fifiphone 
efl  l'ortie  exprès  de  fa  demeure  infernale  pour 
forcer  les  portes  de  la  Baftille  , & que  là  , 
armée  de  fon  fouet  de  viperes  , elle  feffe  à 
tour  de  bras  M.  le  Gouverneur  , fuyant  de- 
vant elle  en  mugiffant  fous  ces  voûtes  , qui 
femblent  retentir  pour  le  plaindre. 

Qui  croira  ce  libelle  , direz-vous  ; Hélas  ! 
tout  le  monde.  Le  privilège  de  la  calomnie 
n’eft-il  pas  d’être  cru  , comme  le  malheur 
de  la  pauvre  vérité  eft  d être  econduite  , & 
préalablement  fifflée.  Qui  croira  ce  libelle  ? 
Toute  l’Angleterre  , avide  de  ce  qui  avilit  les 
François  ; toute  la  France  , avide  de  ce  qui 
eft  nouveau  , & plus  avide  de  ce  qui  eft 
malin.  Qui  le  croira  ? Toute  la  terre  , hors 
les  prifonniers  raifonnabies  de  la  Baflille,  qui 
ne  pourront  dilfuader  perfonne  , & moi  peut- 


être  , qui  commence  à craindre  d’avoir  perdu 
mon  temps  & ma  peine. 

Oui , tel  eft  l’effet  de  ce  libelle  inflamma- 
toire , que  je  ne  ferois  point  étonné  qu’un 
brave  Militaire  , un  Capitaine  de  Grena- 
diers , digne  Chevalier  de  St.  Louis , trou- 
vant M.  le  Gouverneur  face  à face  , le  faislt 
par  fa  boutonnière , & lui  dit  : Geôlier , 
quitte  ta  Croix  , Jinon  ]e  quitte  la  mienne  y 
rien  de  commun  entre  l'honneur  & le  dés- 
honneur. 

Je  ne  ferois  point  furpris  que  le  vifage  d’un 
Gouverneur  de  la  Baflille  devînt  la  tête  de 
Médufe  -y  que  celui  qui  auroit  commencé  une 
phrafe  refiât  la  bouche  ouverte  & la  parole 
fufpendue  à l’afped  de  M.  le  Gouverneur  j 
que  tel  qui  auroit  avancé  le  pied  pâlit  & re- 
culât de  frayeur  à l’afped  de  M.  le  Gouver- 
neur ; que  toutes  les  nourrices  choififfent  le 
nom  d’un  Gouverneur  de  la  Ballille  pour 
faire  peur  aux  petits  enfans.  Vertu  , fageffe  , 
humanité  , ah  ! vous  êtes  des  noms  bien  vains 
parmi  les  hommes  , puifqu’il  leur  eft  fi  facile 
de  vous  méconnoître  & de  vous  outrager  ! 
On  dit  que  le  fage  y infenfible  aux  difcours 
téméraires  s’enveloppe  de  fa  vertu  ; & moi  je 
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dis  à la  vertu  d’un  Gouverneur  de  la  Baftille  : 
enveloppez-vous  bien  de  vos  murailles  ôc 
gardez-vous  d’en  fortir  ; tous  les  yeux  font 
fafcinés  ; à deux  pas  de  votre  enceinte  , on 
vous  prendroit  pour  le  vice  : attendez  du  moins 
pour  vous  montrer  que  cette  apologie  de  la 
Baflilie  , laquelle  aiïurément  efl  forte  , ( c’eft 
de*l’apologie  que  je  parle  ) foit  unanimement 
louée  pas  tous  les  Journaux  de  Y univers  , & 
fur- tout  par  les  papiers  Anglois. 

En  attendant  la  pénitence  de  l’opinion  pu- 
blique , qu’il  me  foie  permis  de  faire  quelques 
réflexions  utiles  & frappantes  fur  le  génie  de 

notre  nation  , & l’état  aâuel  de  notre  po- 

* 

Inique. 

Voilà  un  libelle  contre  la  Baflilie  , contre 
le  Palladium  de  l’Etat  , la  pierre  angulaire 
de  la  Monarchie  : cet  écrit  eft  violent  j il  eft 
bien  fait , très-féduifant  j il  met  la  Baflilie 
en  péril  , & cependant  nul  ne  s’en  doute  ^ 
ou  ne  s’en  inquiété  \ quand  j’ai  voulu  moi  , 
qui  ai  le  cœur  citoyen  , me  remuer  & réveiller 
mes  voifins  fur  ce  grand  intérêt  , que  m’ont 
répondu  même  les  plus  fenfés  ? u Voulez-vous 
étayer  le  Ciel  ? la  Baflilie  efl  éternelle  ; le 
faîte  de  fes  tours  s’élèvera  fur  votre  torrn* 
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n beau  & ceux  de  vos  petits  enfans  ».  Cela 
dit  , les  uns  fe  rendormoient  ^ les  autres 
chantoient  ; & ce  qui  efl:  bien  fingulier,  ils 
s’inquiétaient  fur  leur  maniéré  de  chanter.  En 
vérité  , nous  fommes  une  nation  bien  bi- 
zarre , perfonne  ne  nous  écoute  , convenons- 
en  franchement  : nous  ne  vivons  qu’au  jour  la 
journée  ; nous  ne  craignons  rien;  nous  ne  pré- 
voyons rien  , pas  même  le  changement  de  nos 
modes.  On  nous  voir  livrés  à la  derniere  avec 
la  même  fureur  que  il  elle  devoit  être  éter- 
nelle ; chacun  s’en  pourvoiroit  volontiers  pour 
cent  ans.  Ce  qui  eft  aujourd’hui  , nous  croyons 
qu’il  fera  demain , qu’il  fera  toujours.  Un 
nouveau  Miniftre  eft-il  nommé  ? écoutez-Ie 
louer  ; vous  jugeriez  qu’il  ne  doit  jamais  être 
difgracié  ; qu’il  efl  cloué  &c  rivé  à la  place. 
Faye-t-  on  un  quartier  des  rentes  de  THote!- 
de-Ville  ? nous  porterions  dès  ce  jour  même 
le  refre  de  notre  fortune  au  trifor  Royal  ; 
qui  peut  douter  qu’on  paye  toujours  de  même  ? 
C’efl  ainfi  que  nous  jugeons  de  la  Bailiile  : 
elle  efl  depuis  long- temps  , donc  elle  ne  cef- 
fera  jamais  d’être  ; mais  nous , cervelles  fen- 
fées  , nous  qui  pofons  le  bâton  avant  le  pied  9 

& ne  marchons  au  à tâtons  dans  l’avenir  , nous 

en 
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en  trouvons  le  terrein  d’une  mobilité  bien 
l effrayante.  Parlons  fans  figure:  je  vais  dire 
nettement  mes  alarmes  6c  ma  douleur.  Dignes 
François  , ail  nom  de  votre  éternelle  Mo- 
narchie , qui  a déjà  duré  autant  que  neuf 
grands  chênes  , au  nom  de  fon  fahit  & de 
votre  propre  fureté  , fufpendez  vos  que- 
relles fur  la  mufique  de  Gluk  & de  Piccini , 
daignez  m’écouter  un  feul  inftant  , &c  vous 
recommencerez  après  ; je  vais  vous  révéler 
une  confpiration  : oui  , une  confpiration 
contre  l’Etat  -y  6c  ce  qui  nous  laifTeroit  fans 
reffource  , notre  jeune  Roi  lui-même  menace 
d’en  être  le  complice.  Je  reprends  les  chofes 
d’origine. 

La  politique  de  nos  peres  étoit  fimple  &c 
fage  comme  eux  ; un  Roi  , difoient-ils  , ne 
tient  fon  autorité  que  de  Dieu  & de  fon 
épée  > il  n’eft  point  comptable  de  fon  ufage  ; 
& ils  ajoutoient  : Si  veut  le  Roi  y fî  veut  la 
loi . A u ffi  nos  Peres  à huit  ou  dix  guerres  ci- 
viles près  , furent-ils  parfaitement  heureux  & 
paifibles  : mais  depuis  un  demi-fiecle  , je  ne 
fais  quel  démon  fe  plaît  à inonder  leurs  mal- 
heureux enfans  d’une  foule  d’ouvrages  détec- 
tables fur  la  politique  6c  la  morale  : on  n’en- 
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tend  parler  que  des  engagemens  réciproques 
des  Souverains  & des  fujets  , du  bonheur  des 
hommes  , de  leurs  droits  fur  la  liberté  & la 
propriété  ; & toutes  ces  chimères  font  fondées 
fur  un  prétendu  contrat  foetal , dont  nul  juf- 
qu’à  préfentn’a  pu  repréfenter  l’original  ou 
copie  duement  collationnée  d’icelui. 

Un  rêveur  ( c’eft  encore  ce  Montefquicu  ) 
s’eft  avifé  d’expliquer  & de  vanter  finement 
le  Gouvernement  d’Angleterre  , dans  un  livre 
que  peu  d’hommes  lifent  & que  perfonne  ne 
comprend  tout  entier  : fur  la  foi  de  ce  livre 
maudit  & de  quelques  autres  de  même  farine , 
nos  pauvres  François  fe  font  épris  du  Gouver- 
nement d’Angleterre  , comme  autrefois  des 
Pantins  ; & nous  n’avons  plus  rien  tant  ad- 
miré que  ces  hommes  même  , que  depuis 
700  ans  nous  égorgeons  avec  le  plus  d’intérêt 
& d’acharnemenr.  La  grande  chartre  nous  a 
plus  occupé  que  la  loi  faliquej  on  s’eft  exfafié 
fur-tout  fur  les  loix  Criminelles  & un  cer- 
tain Aéle  qu’ils  appellent  Habeas  Corpus; 
Aéle  en  vertu  duquel , félon  eux  , un  brave 
Anglois  qu’on  mene  pendre  à Tyburn  , eft 
plus  eflèntiellement  libre  qu’un  courtifaa 
François  foupant  à Paris  avec  fa  maîtreiïe. 
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Ces  idées  folles  n’auroient  fermente  peut- 
être  que  dans  quelques  cerveaux  creux  de 
la  Capitale  ; mais  , à Faide  de  cette  diabo- 
lique imprimerie  , leur  contagion  s’efl:  répan- 
due fur  toute  la  face  du  Royaume  & même 
de  l’Europe  ; je  n en  veux  d’autre  preuve  que 
le  bouleverfement  épouvantable  qui  fe  fait 
actuellement  fous  nos  yeux  , dans  1 empire 
Romain  , ( lequel  fe  trouve  je  ne  fais  com- 
ment en  Allemagne  ) le  brigandage  public 
de  la  tolérance  établi  par  les  loix  ; les  voiles 
déchirés  , des  frocs  jetés  aux  orties  ; les  deux 
fexes  autrefois  pïeufetnent  fepares  , mainte- 
nant diaboliquement  confondus  ; le  bruit  & 
je  tumulte  du  travail  où  régnoit  le  filence 
de  la  contemplation,  . . . mais  détournons  les 
yeux  de  ces  défordres  impies.  . . . heureufe- 
ment  cette  épidémie  de  politique  avoit  été 
guérie  ou  palliée  fous  le  régné  de  notre  der- 
nier Roi  par  une  adminiftration  vigoureufe» 
Ce  n’étoit  point  Fadminiftration  du  Roi 
même  : hélas  ! ce  bon  Prince  ne  refpiroit 
qu'àmour  & fimpleffe  ; mais  c’étoit  celle  de 
quelques-uns  de  fes  Miniftres , hommes  rares  , 
qui  n’avoient  pas  , il  eft  vrai  , tout  le  genie 
de  Richelieu  ; mais  qui  du  moins  avoient 
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toutes  fes  maximes  : i!  eft  bon  de  nous  rafraî- 
chir ici  la  mémoire  fur  ce  qu'on  faifoic  alors , 
pour  1 oppofer  à ce  qu’on  fait  aujourd’hui  ; 
rappelions-nous  donc  & ne  JaifTons  point 
ignorer  à nos  enfans  avec  quel  noble  mépris  9 
la  politique  mâle  de  ces  Miniftres  faifoic 
taire  a propos  les  loix  importunes  & le  vagif- 
fement  puerile  de  l’équité.  Raffemblons  notre 
famille  le  loir  autour  de  nos  foyers  , pour 
lui  raconter  comment  un  jour  ces  Miniftres 
ayant  eu  foifdu  fang  d’un  Magiftrat  célébré  , 
a 1 exemple  de  Richelieu  , au  lieu  de  juges  ils 
lui  donnèrent  de  braves  commiftàires  : la  pre- 
mière Magiftrature  du  Royaume  voulut-elle 
les  embarrafter  avec  fes  formules,  ils  envoyè- 
rent la  première  Magiftrature  du  Royaume 
avec  fes  formules  a fept  lieues  de  fon  Tribunalr 
a fon  retour  , elle  voulut  inftfter,  & ils  la  ren- 
voyèrent beaucoup  plus  loin,  en  lui  difant:  Ne 

revene ç plus.  En  même  temps  des  hommes 
choilîs  , avec  de  grands  yeux,  de  petites  bou- 
ches & de  larges  oreilles,  des  hommes  que  le 
fot  public  appelloit  e/pions^e  répandoient  de 
tous  côtés  par  leurs  ordres  , & pénétraient 
jufques  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  : quelque- 
fois vous  mangiez  à table  à leurs  côtés,  fous 
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l’habit  d’un  militaire  , d’un  magifirat  y & 
fur-tout  d'un  abbé  ; d’autres  fois  y ils  vous 
fervoient  eux-mêmes  fous  la  livrée  d’un  la- 
quais : ainfi  ces  hommes  utiles  , témoins  affi- 
dus  de  toutes  les  penfées , inftruits  par  eux- 
mêmes  de  tous  les  citoyens  à qui  les  bons 
principes  manquoient  , décéloient  ces  igno- 
rans  aux  Miniftres  , qui  les  envoyoient  avec 
vigueur  & charité  apprendre  les  bons  prin- 
cipes , foit  à Vincennes  y foit  a la  Baftille. 

Avec  un  gouvernement  de  cette  force  , la 
politique  moderne  filoit  doux  & en  fecret  ‘ 
l’oreille  au  guet  , lanterne  à la  main  , mar- 
chant à pas  fufpendus  y elle  alîoit  fe  tapir  ? 
tantôt  dans  des  livres  fans  nom  d'auteur  9 
tantôt  parmi  de  petits  articles  bien  enfoncés 
dans  la  profondeur  de  l’Encyclopédie  ; fem- 
blable  à l’araignée, elle  ne  tendok  fes  filets  que 
dans  les  coins  îesjplus  obfcurs  : ofoit-eüe  tra- 
vailler publiquement  dans  la  maifon  à'Helve- 
nus  ? au  milieu  du  travail  furvenoit  un  grand 
houfibir  qui  ravageoit  tout  : enfin  , il  faut 
convenir  qu’il  y avoir  alors  un  très  - grand 
plaifir  de  vivre  à Paris  y pourvu  qu’on  fut  dis- 
cret , avec  cent  mille  livres  de  rente  , non 
pas  fur  l’Hôtel- de- Ville  de  Paris  ; non  pas 
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fui*,  l’Hôtel  des  Fermes  , mais  fur  la  banque 
de  V enife  , dJAmfterdam  ou  de  Londres* 
Cet  heureux  temps  riejl plus  ,*  tout  a change 
de  face  depuis  qu’un  jeune  Prince  a monte 
fur  le  Trône  : la  jeuneffe  eft  aimable  , ] en 
conviendrai  tant  qu’on  voudra  * mais  il  faut 
convenir  auffi  que  la  jeuneffe  s’accorde  maî 
avec  la  politique.  A cet  âge  on  eft  humain  y 
fenfible  , compatiffant  : on  ne  connoit  point 
encore  les  hommes  , on  les  croit  aifément 
dignes  d’être  heureux  : un  jeune  Roi  , me- 
furant  devant  lui  un  avenir  infini , fe  dit 
trop  à lui-même  : e jouirai  long-temps  de 
ceci  y je  vivrai  long-temps  avec  mes  Jujets  y 
cette  idée  fuffit  pour  lui  infpirer  la  dangereuie 
fantaifie  de  traiter  fon  Royaume  comme  ion 
patrimoine  , & fes  fujets  comme  fa  famide» 
Dans  cet  âge  , où  le  fang  & les  efprits  abon- 
dent , quelques  acclamations  populaires  cha- 
touillent délicieufement  le  tympan  y troublent 
la  tête  d’un  jeune  Prince  , & lui  perfuadent 
que  l’amour  des  autres  peut  le  rendre  heu- 
reux lui-même  : quelle  fource  bon  Dieu  f 
d’erreurs  & de  fautes  ! Helas  ! notre  jeune 
Monarque  n*a  pu  s*en  garantir.  A fon  avène- 
ment au  trône  y il  vo^ok  encore  autour  de 
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lui  les  ft  fl....  les  ma....  les  ter..'..  C’étok 
affez  pour  s’inftruire  s’il  l’avoit  voulu  5 ou 
plutôt  fans  prendre  là  peine  de  s’inftruire  , il 
fuffifoit  de  les  laifler  agir  : mais  il  éloigna 
durement  ces  Miniftres  dont  la  nation  fe 
fouviendra  long-temps , & il  les  éloigna  , nous 
le  favons  tous  , pour  s’environner  d’un  Tur- 
got  , d*un  Malzerbes  6c  autres  hommes  d’é- 
toffe à peu  près  pareille.  Aufli  quelle  fut  la 
première  démarche  de  ce  Lamoignon  Malzer- 
bes ? Toute  l’Europe  le  remarqua  ; il  n’eut 
rien  de  plus  preffé  que  d’aller  fouiller  les  pri- 
ions d’Etat  , & crut  faire  merveille  en  faifant 
ouvrir  leurs  portes  : fous  le  ridicule  & mi- 
ferable  prétexte  de  liberté  , de  loix  , il  infefta 
tout- à-coup  la  fociété  de  plufieurs  hommes 
que  la  fagefte  de  fon  prédécefteur  ( que  Dieu- 
ablolve  ) avoit  mis  fous  la  clef  comme  des 
inftrumens  dangereux.  Tnrgot  de  fon  côté.... 
Mais  biffons  ces  hommes  : heureufement  ils 

ne  font  plus ils  ne  font  plus  , il  eft  vrai  , 

mais  plufieurs  de  leurs  maximes  ont  refté  ; il 
eft  évident  qu’au jourd’hui  les  lettres  de  ca- 
chet font  plus  rares  , les  prifons  moins  rem- 
plies , les  droits  prétendus  des  citoyens  plus 
refpe&és  ; j’entends  de  tous  côtés  vanter  l’at- 
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Cacliement  de  notre  jeune  Roi  pour  l'équité  , 
la  bonne  foi  , l’économie  & toutes  ces  vieilles 
vertus  fi  peu  compatibles  avec  la  bonne  poli- 
tique ; il  y fera  attrapé  , il  s’en  repentira  , 
j’ofe  le  lui  prédire  • la  vertu  eft  le  piege  d'ur* 
jeune  Roi  : qu’il  daigne  confulter  encore  les 
vieux  routiers  de  Verfailles.  Les  A...  les  B... 
les  C...  les  D...  les  E...  & fur-tout  les  I... 
les  F...  &c.  tous  ces  Meilleurs  lui  diront 
que  ces  mœurs  , cette  équité  , cette  indul- 
gence ne  peuvent  le  conduire  qu’à  la  fubver- 
fion  totale  de  l’ancien  gouvernement  ^ à faire 
du  bien  à des  ingrats  , à lai  (fer  plus  de  liberté 
à des  infenfés  & plus  d’argent  à des  diiïipa- 
teurs  y à recevoir  enfin  pour  tout  falaire  d'une 
populace  effrénée  , quelques  cris  difeordans 
de  vive  le  Roi  ; tandis  que  la  cour  fombre , 
compofee  de  vifages  trilles  & affamés  de 
grâces  ? paroîtra  plongée  dans  le  deuil. 

Mais  vous  ? murailles  auguftes  & redou- 
tables , fondées  depuis  quatre  cents  ans  par 
celui  de  nos  Rois  qui  mérita  îe  nom  de  fage  , 
vous  qui  depuis  fûtes  le  vrai  boulevard  de 
l’Etat  , & le  rempart  le  plus  ferme  contre  fes 
ennemis  intérieurs  , vous  qui  fîtes  pâlir  les 

Su  Fol } les  Nemours  , les  Condé } & vîtes 

baiffer 


(49  ) 

baiffer  fous  vos  voûtes  les  tètes  les  plus  aî- 
tieres  que  prifen te  notre  Hiftoire  ; vous  donc 
les  clefs  inviolables  ont  conservé  dans  toute 
leur  énergie  , la  terreur  , la  vengeance  , & 
toutes  les  paflions  les  plus  formidables  au£ 
hommes,  murailles  plus  précieufes  à la  France 
que  la  fainte  Ampoule  & TOriflamme  , que 
deviendriez  - vous  ? n’enceindriez  - vous  plus 
qu’un  défert  > n’y  verriez-vous  plus  que  votre 
Gouverneur  , feul  & défolé  > Oh  ! fi  jamais 
notre  jeune  Monarque  commettoit  une  faute 
fi  grande  ! s’il  démentoic  à ce  point  les  plus 
antiques  ufages  de  ce  Gouvernement  y s’il 
étoir  poffible  qu’il  fût  un  jour  tenté  par  le 
projet  infenfé  de  vous  détruire  , pour  élever 
fur  vos  ruines  un  monument  au  Roi  Libé- 
rateur.. ....  Vous  détruire  ! cette  idée  m’é- 
chauffe & me  met  hors  de  moi  ! Puifle  la  main 
du  premier  qui  vous  frappera  fe  fécher  au 
même  inftant  ! que  de  votre  fein  forte  un 
mugi  (Terrien  t épouvantable  y formé  de  tous 
les  cris  , de  toutes  les  imprécations  que  vous 
avez  recuillis  pendant  trois  fiecles  ! Piaffiez-* 
vous  , fous  les  coups  du  marteau  , devenir 
d’acier , d’airain  > de  diamant  j ou  plutôt  ? 
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pUiflïez-vous  vous  endurcir  comme  le  cœur 
& le  front  de  vos  gardiens  ! Et  vous , man- 
nesj  de  Louis  XI  & de  Richelieu  , ü jamais 
cette  maifon  qui  fit  vos  délices  etoit  ébranl  'e  > 
_ au  nom  de  la  Monarchie  chancelante  , au  nom 
de  votre  ouvrage  en  péril  , je  vons  conjure  , 
forcez  de  vos  tombeaux  ; hâtez-vous  , & que 
Louis  XVI  entende  vos  leçons.  Maintenant 
il  écouté  Vergenes  ; mais  que  peut-il  lui  dire  3 
V ergenes  long- temps  Ambaffadeur  en  Tur- 
quie, long-temps  fpeâateur  des  ruines  de 
ce  déplorable  Empire  , ne  peut  gueres  ra- 
conter à fon  Roi  que  les  malheurs  du  def- 
pocrlme  : mais  vous  , grandes  ombres  , vous 
pourrez  lui  raconter  fes  fuccès  : prévenez 
des  erreurs  funeftes  , & révé!ez-lui  vos  plus 
profonds  fecrets  : dites-lui  ces  beaux  vers  ■ 
compofés  après  vous  & que  je  vais  vous  ré- 
citer  : car  un  beau  vers  eft  un  cadre  jufte 

qui  retient  & embellit  les  idees  : dites-lui 
donc  : 

Retenez  bien  , mon  fils,  que  les  plus  faintes  loix* 
Maitrefles  du  viî  peuple  , obéilfent  aux  Rois  ; 
Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même: 
Qu’il  doit  tout  immoler  à fa  grandeur  fuprênae 


t 


r • 
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Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  eft  condamné* 
Et  d’un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  : 

Que  s’il  n’eft  opprimé  , tôt  ou  tard  il  opprime. 


Mais  que  fert  d’en  dire  davantage  ? Hélas  ! 
je  le  prévois  , Louis  XVI  ne  vous  croira  pas<’ 
On  vous  craignit , & il  ne  fera  qu’aimé. 


FIN. 
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A VI  S IMPO  ETANT 

Sur  les  Notes  fuivatites. 

T’A  I promis , dans  le  titre  meme  de  cet 
important  Ouvrage  y que  les  Notes  n’auroient 
avec  le  Texte  que  le  moindre  rapport  pofli- 
ble  ; & l’Ouvrage  , ce  qui  n’eft  pas  com- 
mun , acquittera  les  engagemens  de  fon  titre  ; 
les  Notes  fuivantes  ne  feront  donc  liées  au 
Texte  , fi  je  puis  ainfi  dire  , que  par  le  che- 
veu le  plus  mince  de  Yoccq/ion . 

En  homme  jufte  , je  me  mets  à la  place 
des  Lecteurs  : pour  les  hommes  même  qui 
lifent  le  plus  aujourd’hui , leur  moindre  af- 
faire efl:  de  lire.  On  n’a  pas  tant  de  loifir 
qu’autrefois  ; & je  ne  connois  rien  de  plus 
ennuyeux  , de  plus  mortel  que  ces  Ouvrages 
d’enfemble  , où  toutes  les  parties  font  liées. 
Dans  ces  malheureux  Ouvrages  , perdez  une 
ongle  y adieu  le  bras  , adieu  le  corps.  Il  ne 
faut  pas  les  abandonner  un  inflant.  On  n’y 
tient  point  : grâces  au  Ciel  le  Leâeur  ne 


trouvera  rfcn  ici  de’fUil  : il  t*»  » ** 
aife  lire  les  Notes  fuivantes  à cent  lieues 
comme  à cent  ans  du  Texte,  fans  que  ni  « 
Texte  ni  les  Notes  y perdent  rien  : en  un 
mot  , j’ai  tâché  de  donner  à ces  Notes  la 
propriété  des  colimaçons  , qui  vivent  très- 
bien  fans  leur  tete» 
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texte 

La  BafiilU  ejl  de  Droit  Divin. 

Note. 

I V O Y a n T mon  Texte  marcher  légère- 

ment  à ia  démonftration  de  cette  vérité' 

J®  n*ai  pas  voulu  J'embarrafTer  d'un  trop 

grand  équipage  de  preuves.  En  voici  d’autres 

que  j emmagafine  à part  pour  le  befoin  des 
incrédules. 

Comme  l’habit  ne  fait  pas  le  moine  le 
mot  ne  fait  pas  la  chofe.  Gardons-nous  donc 
bien  de  croire  qu’il  n’y  ait  point  de  Baftille 
par-tout  où  nous  ne  trouverons  pas  ce  mot 

P ou  n’e{t  techni1ue  q**e  Pour  Paris.  Une 
Ealîille  n’eft  point  un  château  fuué  dans 

«n  certain  fauxbourg  , d’une  certaine  Ville  , 
d un  certain  Royaume  , non  : Une  Baftille 
ejl  toute  maifon  folidement  bâtie  , herméti- 
quement fermée  , 6 diligemment  gardée , où 
toute  perfonne,  quel  que  /oit  fan  rang  , fin 

âge  , fon  Jexe  , peut  entrer  fans  J avoir 
pourquoi  , reflet  Jans  J avoir  combien  , en 
attendant  d (ti  Jortir  fans  J, avoir  comment. 


i 
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Wap*  «»e  > U “ -T- U 

mie  de  ma  cormoilTance  on  ait  donne  de  * 

B, mile  , il  e«  H»  ■***, 

„'ed  pat  un  privilège  eaclof.f  accorde  au 
f-utobourn  S ■ Antoine-  ( l ) Ou  font  onc 
t autre:  Baftillct  de  l'Europe  > Oi  d ta 
font  , le  fleur  ? Entre  les  mains  des  g 
d’Eglife  : c’eft-à-dire  , des  hommes  Dm  ns, 

P-i  nous  autres  Pr°fanes&Si  j-  > 

ma  conféquence  efl  nette  , & 

de  la  Baftille  fera  auffi  ngoureufemen 


fl  ■ 

iM 


• «A-  fiffnslc  dsns  notre 

gT  Ce  Fauxbourg  S.  Antoine ift  ^ dans  U 

HiftSire  par  la  émeute  bats ‘ 1 ^ même  de  la 

éerniere  de  nos  guerres  civi^  • ies  guerres 

Baftille  , deftinée  Ü prévenir 

civiles  Cet  événement  fmguhet  JnbuHei: 

en  petit  fut  la  place  de- G««  * - t-  même 

il  n eft  point  rate  que  des  filon*  Y vole 
de  la  potence  on  lent  complice  efl l «tac »;  ^ ^ d£ 

, r •*.  cie  cette  remarque  n eu  P 

* l r «fance  des  Baftiïles  te  des  potences  à a 

prouver  1 mfuffif  #nt  montier  l'acharnement 

pieu  ne  plaife > |e  conclus  diteftement  an 

de  la  malice  humaine  : & & endre  encore  un 

contraire  qu'on  devrott  emp  1 nuand  il  eft  fût 

,.U  ,1..  1 ...  ."*•  » a.r.. 

L r„„  ,„.a.  , mm~  “ u «prf- 

jüfques  a guetiion  coma  ette  I à U marge 

féroent  à mon  impnmeur  de  mente  u monUe. 

de  cette  note , elle  vaut  bien  U peine 

IM  doigt.  J7  JY 


contre'  qmh  Droit  D'ivin  Je  îa  dî  & 

c eit  en  verife  #-rwi*  . _ s vx, 

plus  fort.  CC  qUI  fe  peut  dire  de 

douter6?  dQS  VT  1 Gr  ’ qUCl  IeaCUr  peut  en 
r CCr  ? ^ dans  pon  cœur  ne  m’a  de'ia 

t JnVenje;  & fur  ma  fimpîe  de'fini- 

VoiÜ  f S Pfl  °nS  ^ ^ainte  Inquifition  » 

admirables  Tr  7"  '?  Pr,e"iere!  & le!  Plus 

KR  PP  rf  ^ ■*  ''£uroPe'  Q“»<« 

. ' Uominicams  en  aient  trouvi  le 
r " d»»S  les  papiers  de  ,,,el,„e  prophète 
},mf’  1“  l’infpiradon  en  foi,  pL  mo- 

r V l'  > « -I-  1=  n’examine  point  ; 

suffit  que  toute  l’Europe  connoi/Te  & 


(0  Four  parler  avec  exaftitude  , une  v»rité  d>  „r  • 
«tion  n’a  point  d’épooue  , d ,nrl”- 

«ienne  cachee  dans  fon  fein  incréî^roh^071^"^  '* 
temps  elle  da^ene  u a > r , ’ ,01t  l?ue  dans  le 

moine,  elle X 7^7  f°nd  ‘ °teilIe  d’“» 

de  fiec.es  cach/da,  le  de  ? f T * dcs 

on  garde  , dans  ÎdôT  ' **  P'°Viden"  « «**>• 
P-sns  de  LtereZ  t "■  f'T  * ^ 

jour.  Ainfi  la  BafiUU  archeype  cft  leleUe  f™  ““ 
feules  ont  des  époques.  Cela  eft  auffi  clair  que  la  ZélT 
P >v  que  peut  l’être.  On  ne  fe  feroit  point  Lé  à e te 
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revere  les  prifons  divines  , les  BoJIiîtet 
îacrees  de  1 Inquihtion  $ mais  l’Europe  ne  (ait 
pas  quelle  renferme  dans  fon  fein  une  foule 
de  petites  prifons  non  moins  divines , efpeces 
de  Ba fiilles  en  miniature  non  moins  fa  créés 
que  celles  de  1 Inquifition  ôc  de  la  porte  St* 
Antoine.  Mous  qui  ayons  porté  ou  baifé  un 
froc  pendant  huit  cents  ans  , ignorerions, 
nous  qu’il  n’efi  point  de  monaftere  tant  foie 
peu  régulier  qui  n’ait  eu  , & n’ait  peut-être 
encore  fa  Baftilîe  particulière  ? les  réformés 
fur-tout  y les  ordres  aufteres  qui  fe  piquent 
d’étre  encore  plus  divins  que  les  autres 
font  ceux  aufli  où  ces  Baflill es  ont  le  plus 
de  vigueur  : à la  vérité  ils  leur  ont  donné  un 
nom  digne  de  l’Evangile  ; car  ils  les  nom- 
ment mû  i/o  n de  poix  j ôc  quand  ils  plongent 
un  de  leurs  femblables  dans  un  cachot , ils 
appellent  cela  le  mettre  en  paix  ( in  pace  ) : 
expre/fion  admirable  & qui  peint  d3un  mot 
la  caufe , le  but  , le  moyen  ; la  caufe  eft 
Je  trouble  de  la  paix  d une  maifon  divine  ^ 
îe  but  c(î  le  retablilTement  de  cette  paix  § 
& le  moyen  eft  la  paix  du  coupable  entre 
quatre  murailles  , fans  aucune  incommodité 
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du  bruit  & de  îa  lumière  : ( i ) tout  cela 
clî  inconteftablement  divin. 

Voulez-vous,  au  refte,  reconnoître  encore 
mieux  le  caradere  divin  de  ces  fortes  d’em- 
prifonnemens  , demandez-vous  férieufement 
à,  vous-même  quels  font  les  procèdes  qui 
caradérifent  la  foibîeffe  humaine  , & quels  » 
au  contraire  , lignaient  la  force  divine. 

Les  hommes  ignorans , trompes  &c  trom- 
peurs , ne  doivent  jamais  rien  faire  , rien 
décider  d’important  fans  le  plus  mûr  examen. 
S’agit-il  de  punir  un  de  leurs  fembiables  p 


( i ) Dans  l’hifloire  de  l’Eglife  moderne  , les  Capucins 
entre  les  autres  , ont  beaucoup  brillé  par  les  Bafti  les, ou 
eutrement  maifons  de  paix  : les  Chartreux  moins  vus  3, 
moins  obfcrvés  , avoient  aufïî  leur  fainte  ligueur;  on 
prétend  même  que  les  Béned’.étins  &:  les  Bernardins  ont 
montré  quelque  Zeic  ; mais  je  n’en  crois  rien  : c’eft  leur 
faire  trop  d honneur.  Une  obiervation  confiante  a prouvé 
que  dans  un  monaftere  la  prifon  & le  réfectoire  s excluent 
mutuellement.  L homme  eft  ainfi  fait  ; même  i homme 
le  plus  dénaturé  , V homme  - moine  en  un  mot  ; telle 
cfl  fou  organifation  qu  un  bon  dîner  5t  du  bon  vin 
emoUiflent  le  cœur  , inclinent  à la  pitié  £c  relâchent  la 
icgle  ; il  étoit  plus  commun  de  voir  de  jeunes  Bernardins,^ 
de  braves  Benedi&ins  , après  grâces,  c’eft  a dire  , apres 
boire  , corriger  à l’improvifte  un  fupérieur  incommode 
à grands  coups  de  bâton  , que  de  voir  le  fupérieuî  amende* 
(es  moines  jpax  uns  iongucprüon. 
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de  luî  ravir  l'honneur  , la  liberté  , îa  vie  t 
de  toutes  les  aclions  des  hommes  c'efl  apu- 
rement la  plus  importante,  suffi  leur  miférable 
condition  les  affujettit-elle  à convaincre  irn 
accufe  avant  de  le  punir  , à tout  examiner 
long-temps  afin  de  le  convaincre  : hélas  on 
ifen  fait  jamais  allez  \ il  ne  fuffit  pas  d’enten- 
dre des  témoins  fur  un  délit,  il  faut  fou  vent 
entendre  des  témoins  fur  les  témoins,  vérifier 
leur  dépofition  par  leur  caraftere  , la 
tourner  de  cent  cotés  ; ce  n’eft  rien  encore  , 
î’a&e  le  plus  humain  eft  de  Jaiffier  celui  qu’on 
veut  punir  fe  défendre  à fon  aife  , avec 
toutes  fes  forces  : i!  y a bien  plus  , il  faut 
lui  fuppîéer  des  forces  s’il  en  manque.  A 
quoi  nous  réduit  notre  foible  & méprifable 
intelligence  ! tant  de  lenteur  eft  pitoyable  , 
j’en  conviens  ; mais  il  le  faut  : Dieu  nous 
a dit  : rampe  ; eft  infolent  & fou  qui  veut 
fauter  ; auffi  le  Juge  qui  oferoit  s’écarter 
de  ces  Loix  de  la  nature  humaine  & décider 
fans  eet  examen  approfondi  y feroit  imiver- 
fellement  regardé  comme  un  infenfé  qui  fe 
croit  plus  qu’un  homme  , ou  comme  un  bar- 
bare qui  croit  qu’un  homme  n’eft  .rien.  Tels 


/ 


((a) 

font  à-pêu-près  les  cara&eres  des  jugemens 
Vraiment  humains,  (i) 

Ofons  maintenant  confidfrer  ces  decrets 
divins  prononces  pour  toutes  les  Baftilles 
connues  ou  inconnues  : comme  Dieu  a voulu 
que  la  fagefle  ds  l’homme  confiftâc  à tout 
examiner  , la  folie  de  l’homme  feroit  de 
prétendre  que  Dieu  examinât  tout  ainii  que 
lui.  Quand  il  s'agit  de  celui  qui  fonde  les 
reins  & les  cœurs  , ne  parlons  plus  d’examen 
c’eft  de  l'intuition  ; & quelle  intuition  ! 

Audi  lorfqu’un  homme  , vêtu  d'une  fou-» 
tane  , vo  is  dit  à Lisbonne  , à Goa:  tcoutez- 
moi  de  la  part  de  Dieu  dont  je  fuis  Pen~ 
voye  y lorsqu’un  autre  homme  à Paris  , vêtu 
de  bleu  , avec  un  bâton  d’ivoire  ou  fans 
bâton  , vous  dit  : je  vous  parle  de  la  part 

P.I»!  — ■■■  ■■  ■■»"■  * — — *— »» — — ^ 

(i)  Je  n’ai  jamais  vu  des  hommes  rafiemblés  pouf 
condamner  à la  mort  un  autre  homme  : mais  quand  je 
veux  me  figurer  des  Juges  exerçant  ce  terrible  droit  , je 
me  repréfente  aufii-tôt  le  plus  ancien  Sénat  de  Rome, 
compofé  d’hommes  fi  vénérables  , d’une  gravité  imper» 
tuibable  , d’un  fiîence  profond  , d’une  patience  infati- 
gable , capables  enfin  de  recevoir  eux  - mêmes  la  morj 
fur  leur  fauteuil,  plutôt  que  de  faire  un  gefte  contre  leuî 
devoir.  Voila  , me  dis-je  , ce  que  je  verrois  fi  j’avois 
1 œil  à la  ferrure  d’une  tournelie  criminelle.  Oh  J que 
A§  guis* je  1e  voir! 
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du  Roi , arrêtez-vous  &:  refiez  immobile  5 
car  ils  ne  font  pas  feula  ; & fi  le  premier 
de  ce  s deux  hommes  ajoute  : fuivez-moi  dans 
les  prifons  du  St.  Office  ; G le  fécond  dit: 
je  vais  vous  conduire  à la  Bafiille  : fou  ve- 
nez-vous bien  vîte  du  Sacrifice  d’ Abraham  f 
& fuivez  ces  hommes  * car  remarquez  bien  9 
( outre  Abraham  ) que  vous  êtez  feul  Sc 
qu’ils  font  plufieurs. 

Vous  me  direz  peut-être  , a qui  m’afi- 

forera  que  Dieu  a véritablement  daigne 
t>  infpiier  â cet  homme  en  foutane  , à c© 
t y Mini  fi  re  du  Roi  , que  je  fuis  un  homme 
w abominable. 

Voici  ce  que  je  réponds  à votre  quefiion  ; 
je  réponds Qu'on  11e  doit  jamais  y ré- 

pondre , attendu  que  jamais  on  ne  doit  la 
faire.  Je  m’explique  : toutes  les  queflions 
humaines  ont  un  certain  terme  , au  - delà 
duquel  il  ne  leur  efi  point  permis  de  pafier^ 
fous  peine  d’être  déclarées  téméraires , héré- 
tiques & rebelles.  Il  n’eft  point  rare  qu’on 
attache  un  fagot  à ces  quefiionneurs  dan- 
gereux , comme  au  temps  d’Horace  on  en 
attachoit  un  aux  cornes  d’un  taureau  lurieux. 
Fænum  habet  in  cornu . Ce  qui  peut  arrives 
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de  plus  heureux  à ces  gens  à queftions  re- 
doublées , eft  d’être  renvoyés  fans  réponle  ; 
autrement  où  feroit-on  réduit  ? il  faudroic 
bien  mettre  les  clefs  fous  la  porte. 

Voici  fur  ce  fujet  une  comparaifon  frap- 
pante & meilleure  qu’une  raifon  : le  tonneau 
Qu  plus  excellent  vin  n’a-t-il  pas  toujours 
ur>  peu  de  lie  ? Or  que  penferiez-vous  d’un 
homme  qui  marchandant  un  muid  de  vin  de 
Baune  ou  de  Silleri  , au  lieu  de  le  goûter , 
y infinueroit  un  bâton  pointu  , agiteroit 
fortement  la  lie  du  fond  y troubleroit  toute 
la  liqueur,  & vous  diroit  d’un  grand  fang- 
froid  : votre  vin  ne  vaut  rien.  Vous  lui  ré- 
pondriez : « vous  êtes  un  fot  ou  un  fou  9 
w mon  vin  étoit  excellent  jufques  à la  lie  , 
pourquoi  êtes-vous  allé  remuer  le  fond 
pour  gâter  le  deffus  ? je  n’en  ferai  pas  la 
f>  dupe  , & vous  prendrez  mon  vin  , vous 
le  payerez  , vous  le  boirez  malgré  fon 
déboire , ou  nous  plaiderons  & je  vous 
f>  ruinerai.  » Voila  la  pure  raifon. 

L’application  faute  aux  yeux.  Point  de 
queftion  de  théologie  ou  de  politique , & 
la  Baftille  eft  de  ces  deux  genres  > qui  n’ait 
fond  fa  lie  plus  ou  moins  : point  de  rai- 
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fonneur  fubtil  & opiniâtre  qui  n’ait  aufiï 
quelque  argument  pointu  pour  troubler  tout 
en  la  remuant  jufqu’au  fond  ; mais  la  peine 
cft  au  bout.  On  vous  fai  lit  mon  homme  ; 
on  lui  fait  avaler  la  liqueur  toute  trouble  ; 
& s'il  regimbe  , on  ufe  d’un  entonnoir , ou 
d’un  bâillon  y félon  la  méthode  nouvelle  9 
vérifiée  & regifîrée  en  Parlement. 

Je  finis  cette  note  , ou  plutôt  cette  dif- 

m 

fertation  importante  par  un  conte  qu’on  ma 
redit  cent  fois  , & que  je  puis  bien  redire; 
une  feule.  Il  peint  à merveilles  refprit  des 
procédés  ( je  ne  dis  pas  de  la  procédure  ) 
de  toutes  les  Bafîilles  : 

M.  de  Bougibous , Officier  gafeon  , avoit 
été  chargé  de  faire  enterrer  les  morts  un 
lendemain  de  bataille  ->  preiTé  de  befogne  9 
il  harceloit  fes  foffoyeurs:  cependant  plufieurs 
bleffés  crioient  de  toutes  les  forces  qui  leur 
refîoient.  Et  Monfieur  je  ne  fuis  pas  mort  / 
Enterre i toujours  , répondoit  gravement  & 
judicieufement  M.  de  Bougibous  , fi  Von 
s'amujoit  à écouter  ces  coquins  - là  , il  ny 
en  auroit  pas  un  de  mort  , & fur  cela 
foffoyeurs  d’enterrer  . , . En  effet  c’eft  1© 
plus  court. 
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O vou  s y qui  rai  on  nez  fur  la  Gazette 
dans  les  cafés  de  Paris  ; vous  , qui  rimez 
des  couplets  naïfs  dans  un  fouper  devant  des 
inconnus  ; vous  , qui  écrivez  de  la  profe 
fïncere  dans  votre  cabinet  , vous  êtes  fou- 
vent  , fans  vous  en  douter , fur  un  champ  de 
bataille  , & beaucoup  plus  morts  que  vous  ne 
penfez.  Peut-être  on  vous  enterrera  ce  foir... 
& moi  qui  écris  ceci  f fuis-je  bien  en  vie  ? ... 
Oui  , je  me  crois  vivant  fous  Louis  XVI  : 
mais  dix  ans  plutôt  je  n’aurois  juré  de  rienj 
& puis  que  gagneroit  - on  à ma  fépulture  ? 
le  Roi  feroit  obligé  de  nourrir  un  mort  de 
plus  , & perdroit  un  fujet  , qui  fans  lui 
coûter  une  obole  , lui  donnant  même  fort 
exactement  une  partie  de  fon  argent  , le 
chérit  & defire  plus  fa  véritable  profpérité, 
que  la  plupart  des  vivans  qui  ne  Tenviron- 
j&ent  que  pour  demander. 
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filles  de  joie  , autrefois  faciles  à 
compter  y furent  alors  , dans  les  rues  de 
Paris  , comme  le  Jable  fur  les  bords  de 
la  mer . 

Note. 

On  lit  ceci  dans  les  EfTais  hiftoriques 
de  la  Ville  de  Paris  par  M.  de  Ste.  Foi  : 
44  II  n’y  a pas  encore  un  demi  fiecle  qu'on 
v auroit  eu  de  la  peine  à compter  dans 
v Paris  plus  de  50  ou  60  filles  entretenues. 
« Les  filles  évitoient  l’éclat  , allaient  à pied 
& toujours  fimplement  vêtues  : les  gens 
» du  monde  étoient  galans , cherchoient  à 
9)  plaire  & tâchoient  d'avoir  y comme  on 
9>  difoit  alors  , des  bonnes  fortunes  ; cela 
9)  marquoit  de  la  délicatefle  , un  certain 
9>  amour-propre  ; aujourd’hui  on  entretient  : 
k on  prétend  qu'il  y a à préfent  à Paris 
près  de  trois  mille  filles  entretenues. 
Aufii  quelle  différence  pour  le  refpecl 
v qu'on  portoit  aux  Dames,  Louis  XIV  , 
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à la  cliaffe  ou  en  voyage  , ne  pafToît 
?)  jamais  devant  une  femme  fans  lui  ôter 
v fon  chapeau.  » 

Depuis  le  livre  de  M.  de  S te.  Foi  y le 
nombre  des  filles  entretenues  s’eft  , dit-on  ? 
beaucoup  accru  ; des  calculateurs  veulent 
prefque  le  porter  au  double  , &:  jufqu'à 
20  mille  celui  des  filles  entretenues  par 
tout  le  pub^c  en  corps.  Soyons  raifon- 
nables  , & maigre  les  réflexions  de  M.  de 
Ste.  Foi  , reconnoiflons  ingénument  la  fu- 
periorité  de  ce  bon  temps  fur  le  temps  paffé  : 
car  enfin  , ne  voila- t-il  pas,  fi  je  fais  comp- 
ter , i6  milie  bonnes  fortunes  à choifir 
maintenant  tous  les  jours  , contre  une  autre- 
Ibis  dans  fix  mois  : tant  de  bonnes  fortunes 
ne  peuvent  faire  qu'un  peuple  très-fortuné. 

Un  homme  ignorant  des  chofes  de  ce 
monde  , & plus  févere  encore  que  M.  de 
Ste.  Foi  , demandoit  un  jour  à Fun  des  prin- 
cipaux Magiftrats  de  la  bonne  Ville  de  Paris  ^ 
jî  moralement  Sc  phyfiquement  il  ne  ferait 
pas  poilible  de  fe  pafFer  de  cette  foule  de 
filles  publiques.  Moralement  parlant  , un 
homme  qui  a des  mœurs  s’abftient  de  cette 
engeance  ; & phyfiquement  parlant  > ua 
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homme  avec  une  femme  à lui  , peut  s’abs- 
tenir encore  mieux  de  la  femme  de  tous 
!gs  autres  j il  ne  s'agit  donc  ^ difoit  le  poli- 
tique ignorant  , que  de  favorifer  les  bonnes 
mœurs  & décourager  le  célibat.  Que  vous 
importe  de  lai(Ter  quelque  temps  dans  l’em- 
barras de  l’abftinence  des  hommes  vicieux  , 
dont  l’intempérance  vous  met  dans  un  con- 
tinuel embarras  vous-même  > 

« Que  dites-vous  , bon  Dieu  y s’écria  le 
9)  Magiflrat  , avec  votre  chimere  de  mœurs? 

D 7 

» nous  gaffer  de  filles  de  joie  , nous  à qui 
99  il  en  manque  encore  cinq  ou  fix  mille  ! 
95  On  a eu  peur  quelquefois  de  la  difette 
95  du  pain  à Paris  ; mais  moi  je  tremble 
95  bien  davantage  de  la  difette  de  filles. 
p9  Apprenez  y mon  cher  Monfieur  , que 
» cette  denrée  eft  la  première  dans  l’ordre 
99  des  chofes  de  première  néceflité.  Pour 
yy  une  nation  bien  policée  , voici  l’économie 
95  politique  des  befoins  dans  une  Capitale  : 
>3  les  filles  , les  fpeêlacles  & le  tabac  ; îe 
9 3 pain  vient  apres.  Eh  ! que  deviendrions- 
99  nous  fi  cette  denrée  s’épuifoit  , comme  il 
9)  eft  à craindre  ? Quelles  portes  , quels  ver* 
#>  roux  défendroient  nos  femmes  & nos  filles  } 
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» Songez-vous  que  cinquante  mille  vautours  , 
portant  bec  & ongles , voltigent  nuit  & 
» jour  autour  de  nous  ? Qu’on  négligé  un 
jour  eulement  de  leur  jeter  de  la  pâture 

corrompue , & nous  ]es  verrons  ^ malgré 

"°US  ’ dévorer  â notre  crochet  nos  provi- 
” hons  ]es  plus  fraîches  ». 

u CC  ^cours  l’ignorant  émerveillé  s’écria  & 
a belle  chofe  qu’une  Capitale  où  la  Ma- 

” g,fîrature  même  entretient  la  corruptirn 
” P°ur  attirer  & nourrir  les  oifeaux  de  proie 
” 3 cent  üe«es  à la  ronde  ! Mais  il  me 
*■>  femble  au  contraire  , Monfieur  , que  ces 
» prétendus  vautours  ne  font  au  fond  que 
» des  oifons  plumés  journellement  par  quatre 
” ou  Cincl  mille  harpies  , lefquelles  fe  font  â 
” leurs  dépens  de  bons  oreillers , de  bons 
w matelats , de  bons  duvets  : & vous , Mon- 

w fieur  le  Magiflrat  , couchez  - vous  fur  la 
» dure  ? » 

L homme  aux  filles  à ces  mots  rougit  tin 
peu  , fe  mordit  la  levre  , & dit  à demi-bas  ; 

« voilà  un  queftionneur  qui  auroit  befoin 
» d’apprendre  à fe  taire  , quelque  part.  ...  il 
» fera  noté  ». 

Si , par  une  mauvaife  honte  que  je  ne  puis 


furmonter , toute  ridicule  qu’elle  eft  , je  n@ 
craignois  pas  de  me  livrer  à une  digreflion 
tant  foit  peu  déplacée  , ce  feroit  bien  ici 
Poccafion  , puifque  j’y  fuis  , de  raconter  com- 
me quoi  le  politique  ignorant  échappa  y par 
un  .événement  extraordinaire  , au  péril  de  la 
retraite  que  le  Magiftrat  lui  minutoit  dé|a 
clans  fon  ame  : je  dirois  comment  un  vent 
s’étant  inopinément  élevé  du  coté  de  Ver- 
failles  , s’engouffra  dans  la  fimarre  de  ce 
Magifîrat  y l’enfla  comme  une  voile  , & le  fit 
cingler  en  l’air  plus  rapidement  que  le  meil- 
leur voilier  des  ports  d’Angleterre  , à une 
telle  hauteur  , qu’il  perdit  de  vue  cet  ignorant 
qui  l’avoit  un  peu  mclefté  : j’aurois  dit  com- 
ment ce  vent  y après  Ravoir  fou  te  nu  ce  Ma- 
giflrat  en  Pair  au-deffus  de  la  mer  entre 
Douvres  & Calais  / tombant  tout  à plat , le 
iaifla  tomber  aufli  de  cette  hauteur  énorme  9 
fans  qu’il  fe  noyât  comme  Icare  , ou  fe  caffât 
le  cou  comme  Phaëton  ; & fur  cela  je  n’au- 
rois  pas  manqué  de  faire  une  remarque  eu— 
rieufe  & fanante  , c’efl:  qu’au trefois  ces  fortes 
de  chutes  étoient  mortelles  ; elles  expédioient 
louvent  leur  homme  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ; mais  au  temps  i peu  près  ou  je  parle^ceux 
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qui  tomboient  le  matin  n’en  foupoient  que 
mieux  le  loir  , & mieux  encore  le  lendemain* 
Les  Phyficiens  qui  fourmilloient  à cette  épo- 
que , expliquoient  ce  phénomène  en  difant  : 
que  les  hommes  , par  trait  de  temps , croient 
devenus  beaucoup  plus  légers  en  France  : à 
les  entendre  y un  homme  à la  Cour  ne  pefoic 
gueres  plus  eue  de  l’air  renfermé  dans  une 
peau  bien  liftée  ; & ce  qui  confirmoit  leur 
conjecture  , c’eft  que  pluüeurs  de  ceux  qui 
temboimt  de  ces  cotés  là  ^ bondi ffoient  en- 
core fur  la  place  même  comme  des  ballons. 

Enfin  , fi  j’étois  homme  à cajoler  la  petite 
malice  du  cœur  humain  y je  terminerois  me 
digreflîon  par  une  converfation  que  l’igno- 
rant eut  avec  le  Magiftrat  au  retour  de  fon 
voyage  en  Pair  ; ils  fe  rencontrèrent  peu  de 
temps  après  dans  un  foupér  y fe  reconnurent  , 
fourirent  & s’approchèrent.  Le  fujet  de  cette 
conversation  fut  curieux  & la  matière  abon- 
dante j car  elle  roula  fur  les  fots  & les  fri- 
pons des  deux  grands  élémens  ; le  déchu  qui 
avoit  lui  fe  il  plus  vu  de  ces  gens  là  que  tous 
les  hommes  de  l’Europe  enfemble  , fans  s’ex- 
pliquer jamais  d’une  maniéré  bien  pofitive  , 
kifla  pourtant  deviner  à l’ignorant  une  grands 
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vérité  dont  il  fe  doufoir  déjà  ; c’eft  que  î& 
ccc'ir  humain  eft  touj  urs  îe  meme  tant  fur 
mer  que  fur  terre  , & qu’après  tour  Horace  a 
raifon  quand  il  die  : Coelum  non  animurtl 
mutant  qui  trans  mere  carrant  y mais  le  ciel 
nie  préferve  d’en  révéler  davantage  ; celui 
qui  a dit  : furies  Dieux  & fur  les  Rois 
fie  ne e , n’a  pas  fi  bien  rencontré  ? à mon  avis  ? 
que  s*il  eue  dit  y filence  fur  Us  fois  0 les 
fripons  : en  effet  , Dieu  pardonne  ce  qu’on 
dit  , & les  Rois  l’ignorent  ; au  lieu  que  mefi 
fie  urs  les  fots  vous  chicanent  pour  |les  chofes 
même  que  vous  n’avez  pas  voulu  dire  f 3c 
nos  feigneurs  les  fripons  vous  nuifent  à rai- 
fon de  celles  que  vous  auriez  pu  dire.  Je  ma 
tairai  donc , & de  toute  cette  converfation 
je  n’en  dirai  que  la  fin. 

Convenez  , dit  l’ignorant  au  Magifïrat  j 
maintenant  que  vous  êtes  fans  intérêt  à la 
chofe  , que  pour  le  bonheur  de  la  vie  un  ga- 
lant homme  peut  à toute  force  fe  pafler  dama 
fille  de  joie  , laquelle  eft  fonvent  une  fi!!© 
bien  trifte  , & je  conviendrai  moi  qu’il  ne  fau- 
roit  au  contraire  fe  paffer  d’une  femme  douce  p 
aimable  & gaie  y dût-elle  être  vertueufe.  — • 
Vertueufe  efl:  bien  fort,  répondit  îe  Magif- 
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rrae , cependant  je  vous  Faccorde.  — Con«- 
venex  , de  plus  , pourfuivit  Fignorant , qu’un 
bon  fouper  tel  que  celui-ci , dans  un  joli 
iaiîon  , en  bonne  compagnie  , eft  infiniment 
prcferable  a toute  e«pece  de  voyage  en  l’air  , 
tel  que  celui  que  vous  avez  fait.  — Pafie  en- 
core , mais  parlons  bas,  — Pourquoi  ? lon- 
geriez- vous  à quelque  nouveau  voyage?  - 

Point  du  tout , mais  on  me  paye  mon  repos 
a peu  près  comme  fi  je  voyageois  toujours  t 
& cette  honnetete  mérite  bien  quelque  dii- 
eieuon.  — Qu’appellez-vous  honnêteté  , c’eft 
un  droit  y & ces  penfions  de  repos  font  main- 
tenant au  rang  des  loix  fondamen taies  : d’ail- 
leurs le  Minifire  d aujojrd’hui  ^ pouvant  & 
devant  etre  un  jour  le  Miniftre  d’hier , fon 
intérêt  n ’eft-il  pas  le  vôtre  ? — Au  fond 
vous  avez  raifon  > mais  la  difcrétion  eft  chez 
fiqî  une  vertu  d haoitude  j fongez  en  effet 
que  toutes  les  places  que  j’ai  occupées  étoient 
fous  la  confécration  à*Harpocrate.  — Qu’eft-ce 

que  cet  Harpocrate  , demanda  l’ignorant  ? 

C’eft  le  Dieu  du  filence  & du  fecret.  — Oh 
j 1 honneur,  de  vous  avertir  que  votre 
Dieu  n’eft  point  du  tout  le  mien.  Vous  au- 
tres gens  en  place , qui  favez  tout  ; il  eft 

ben 
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bon  peut-être  que  vous  ne  difiez  rien  } mais 
moi  qui  ne  fuis  rien  & ne  fais  rien  , il  efl 
jufte  que  par  dedommagement  je  puifle  dire 
tout  ce  que  j’apprends  ; aufii  racconterai-je 
notre  converfation  à qui  voudra  l’entendre.  — * 
Mais  il  me  femble  que  je  ne  vous  ai  rier* 
dit.  — Nous  fommes  loin  de  compte  , car 
je  prétends  que  vous  m’avez  dit  tout  ce  que 
vous  avez  refufe  de  me  dire. 

Effeélivement  l’ignorant  me  raconta  cette 
converfation  , c’eft-à-dire  ? les  queftions  d*un 
cote,  & les  non  reponfes  du  Magiftrat  de 
l’autre  ; & je  trouvai  les  queftions  fort  pi- 
quantes 5c  les  non  reponfes  fort  injlruclives . 

Il  me  fembla  que  ces  non  reponfes  pou- 
voient  fe  calculer  en  bonne  politique  , comme 
on  calcule  en  Géométrie  les  quantités  né- 
gatives ; qu’il  étoit  très- vrai  dans  les  deux: 
Iciences  que  moins  par  moins  valent  plus  , & 
que  deux  négatives  de  politique  multipliées 
l’une  par  l’autre  ? valent  une  bonne  affirma- 
tive : quoi  qu’il  en  foit  , ces  vérités  déîi- 
licates  font  chez  moi  comme  dans  leurs  puits  * 
elles  fe  noyer  ont  plutôt  que  je  les  en  tire. 


G 
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texte. 

Je  conclus  que  tout  ce  fatras  de  pouvoirs 
intermédiaires  3 tl  eft  qiéun  verbiage  dy au- 
teur. 

Note. 

R 

î E N n’efî:  plus  doux  en  tout  temps  que 
de  contredire  un  homme  très-célebre  y rien 
fi  eft  plus  commode  quand  il  eft  mort.  On 
y trouve  honneur  & fureté.  Je  ne  pouflerai 
pas  plus  loin  mes  réflexions  là-deflus  ; je  ra- 
conterai feulement , à propos  ou  non  , qu’un 
jour  un  apothicaire  difoit  fièrement  : Oui  , 
Me ffieurs  , éeft  moi , moi-même  qui  purge 
M.,  de  Voltaire , Voyons  donc  à nous  procurer 
l’honneur  de  purger  Montefquieu.  J’avoua 
que  l’idée  des  pouvoirs  intermédiaires  y Ju - 
lordonnés  & dépendans  , établis  comme  un 
cara&ere  diftinâif  de  la  Monarchie  , m’a  tou- 
jours paru  une  idée  peccante  dont  il  falloir 
purger  fon  livre. 

D abord  je  confefïe  que  je  ne  fens  pas 
affez  la  différence  entre  ces  mots  fubordonnés 
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O dépendans.  S'il  ne  s’agi  (Toit  ici  que  d'un® 
idée  ordinaire  , & qui  fuit  dans  un  ouvrage 
ie  mouvement  des  autres  idées  , remarquer 
dans  fon  expreflion  un  terme  fuperflu  , fe- 
roit  une  chicane  de  Grammairien  ; mais  quand 
il  s’agit  d’une  idée  principe  , d’une  ^idée  qui 
doit  imprimer  fon  mouvement  a plimeurs  au- 
tres idées  , un  mot  inutile  eft  un  grand  de- 
faut. Quand  même  on  allégueroit  entre  ceux* 
ci  une  différence  réelle  ? eiie  1er  oit  fu  utile  t 
& la  fubtilîté  dans  un  ouvrage  de  législation 
efc  un  plus  grand  défaut  que  le  menfonge 
même  : avec  du  bon  fens  & de  î attention  * 
on  peut  démêler  ce  qui  eft  faux  ; mais  on  a 
befoin  de  fagacité  pour  démêler  ce  qui  eft 

fubtil. 

Quoi  qu’il  en  fait  , ces  pouvoirs  intermé- 
diaires & fubordonnés  font  dans  la  na- 
ture de  la  république  autant  & plus  que  dans 
celle  de  la  monarchie;  car  le  peuple  Roi  eft 
bien  moins  capable  de  faire  tout  diredemen  t 
par  lui-même  } qu’un  homme  Roi  : auüi  nul 
gouvernement  ne  fubfifîe  fans  cette  économie 
de  pouvoirs  intermédiaires . L’execution  des 
îoix  militaires , des  loix  civiles  5 des  lois 
fifçalçs  j des  loix  religieufes  ne  fauroit  s eu 
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paiïer  : je  pourrois  facilement  prouver  cecî 
par  des  exemples  tires  de  nos  républiques 
modernes  , mais  j’aime  mieux  les  prendre 
dans  la  république  Romaine  pour  deux  rai- 
fons  : la  première  , que  la  citation  me  fera 
plus  d’honneur  ; la  fécondé  , qu’elle  fera  moins 
expofée  à la  contradiction. 

A Rome  donc  toute  la  machine  du  Gou- 
vernement étoit  compofée  de  pouvoirs  inter- 
médiaires & fubordonnés  : les  deux  extrêmes 
de  la  République  Romaine  étoient  d’un  côté 
le  peuple  en  corps  afTemblé  par  tribus  ou  par 
centuries  ; mais  qui  des  deux  maniérés  étoit 
toujours  le  Monarque  , le  peuple  Roi , po~ 
palus  Rex  : de  l’autre  étoient  les  citoyens  fé- 
parés  & pour  lors  fu jets  : entre  ces  deux  points 
étoient  placés  des  pouvoirs  vraiment  intermé- 
diaires & fubordonnés.  Le  Sénat  & les  Con- 
fuls  n’avoient  qu’un  pouvoir  intermédiaire  & 
pabordonné  au  peuple  dans  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  îoix  politiques.  Les  Prêteurs  n’a- 
voient qu’un  pouvoir  intermédiaire  & fubor- 
donné  dans  tout  ce  qui  concernoit  les  loix  ci- 
viles 3c  criminelles  : il  en  étoit  ainfi  des 
Ediles  pour  certaines  loix  de  police  , des 
Quelîeurs  à 1 égard  des  loix  fifcales  ; en  un 


mot  les  pouvoirs  intermédiaires  dérivent  de 
ce  principe  commun  à tous  les  Gouverne- 
mens , que  le  Souverain  , foit  un  peuple  , 
foit  un  Sénat , foit  un  homme  ne  pouvant 
jamais  , & ne  devant  pas  toujours  tout  fane 
par  lui-même  , doit  établir  entre  lui  & fi» 
fujets  des  Magiftrats  intermédiaires  5c  de- 


Ceci  ne  vaudrait  peut-être  pas  la  peine 
d’être  remarqué  , fi  l’on  n’avoit  fort  abufé  dans 
ces  derniers  temps  de  ce  prétendu  principe  de 
Montefquieu.  Notre  Gouvernement  donna  , 
jl  y a quelques  années  , une  rude  atteinte  a 
des  Corps  qui  exercent  la  plus  grande  por- 
tion de  ces  pouvoirs  intermédiaires  j de  tous 
côtés  on  cria  à la  fubverfion  de  la  Monar- 
chie ; & le  princpe  de  Montefquieu  fut  fou- 
vent  rappellé.  Je  ne  dis  pas  affurément  qu’en 
cette  occafion  le  Gouvernement  fît  bien  ; 
mais  j’ofe  croire  qu’il  n’avoit  pas  tout  le  toit 
qu’alors  on  lui  imputoit  : les  fondemens  de 
la  Monarchie  font  autre  part  que  dans  ces 
Corps  ; & ceux  qui  difoient  aux  Parlemens 
ne  ceffez  pas  de  demander  les  états  gene- 
raux , & ceffez  de  vous  demander  vous- 
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me  mes  y rencontroient  ce  femble  beaucoup 
mieux. 

Certain  Européen  fe  trouvant  chez  des 
Sauvages  nus  comme  la  main  y leur  perfuada  y 
dit- on  , que  fon  habit  , qu’il  vouîoit  faire 
refpefîer  , etoit  fa  peau  même  * un  jour  que 
cet  habit  fe  déchira  , ces  Sauvages  crurent 
tous  que  l’Européen  étoit  dangereufement 
bîefTé  ; & fes  bons  amis  s’inquiétoient  & crai- 
gnoient  qu’il  n’en  mourût  : il  en  fut  quitte 
pour  quelques  points  d’aiguille  : vrai  ou  faux  , 
ce  petit  conte  a bien  fon  application.  Un 
de  nos  proverbes  suffi  , dans  fa  naïve  fini» 
f licite  y qu’il  ne  faut  pas  confondre  la  chemife 
Sz  la  peau  : je  fais  des  Corps  politiques  & 
des  Etats  entiers  qui  , pour  garder  leur  che^ 
mile  } fe  font  laide  écorcher  la  peau* 


TEXTE. 

Lis  vices  des  grands  Seigneurs  , en  les  con- 
fondant avec  les  derniers  plébéiens  , rame - 
noient  fans  cejje  cette  idet  fi  douce  d e- 
galité  , feule  bafe  de  toute  vraie  Politique . 

Note. 

T , E S grands  Seigneurs  de  ces  temps-là 
donnoient  fréquemment  à la  nation  un  fpeâacle 
d’un  genre  afTez  neuf  & qui  l’amufoit  beau- 
coup ^ e était  une  efpece  de  combat  qui  , 
parmi  plufieurs  différences  , avoit  quelques 
reffemblances  avec  nos  anciens  tournois  ou 

nos  combats  à la  barrière.  ^ 

Au  lieu  d’une  rafe  campagne,  ou  d’une 

place  publique,  on  choifiUoit  une  fabe  fort 
vafte  , mais  bien  clofe  & bien  couverte  , 
& garnie  au  fond  d’une  efpece  d’amphi- 

tbe'atre  pour  les  J 

1 o ' , 

ges  n’étoient  point  comme  autrefois  des  Rois  » 
des  Reines  , des  Princes  , des  Pnnceifes , oc 
de  toutes  les  plus  belles  Dames  de  la  Cour 
dans  leur  plus  brillante  parure  ; ces  Juges 
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etoient  une  affemblée  de  DerW«  4 ' 

ne  pouvoit  dire  nnf  • P » dont  °« 

pofitivement  fi  elles  émi^nt- 
nommes  ou  et0,ent 

& ,eur  ™ fem™es  : «Pédant  leur  vifage 
? '"ement  kntbloic  tenir  pl„5  de  1 

fm”e  < W.  Loin  /toe  4'J 

omme  es  hommes  de  leur  temps , dont  les 
ïiabits  étroits  pouvoiem-  F 
étuis  où  l’on  e ‘e.  ^parer  à ces 

Djis  j>  r . game  de  Petlts  bacons  rem- 

contra  3tl  T"^  ’ C“  J"8“  Soient  » 

C nfraire  de  porter  une  robe  plus  ample  , plus 

ongue  & p!us  traînante  que  Ja  robe  d ^ 
femme  : leur  tête  était  chargée  de  boucles 
c.  cieveux  , & fur-tout  d’un  ornement  élevé 
en  pyramide  , furmonté  de  je  ne  fais  quoi 

\ ,ant  “ 1 ,31r  ? C’e'toit  à-peu-près  la  coèffure 
es  emmes  de  leur  temps  : qUant  au  vifaae 

t!e  ces  Juges  dans  l’éloignement  , on  n’y  dif- 
cernoit  aucune  trace  de  barbe  ; & pîufieurs 
meme  avoient  le  menton  fi  fleuri  , l’air  fi  vif 

& fi  badin  , que  les  meilleurs  observateurs 

gageoient  hautement  que  c’étoient  de  jeunes 
femmes. 


Au  bas  de  l’amphi théâtre  on  vovoit  ré- 
pandues d’autres  perfonnes  , vêtues  de  Ja 

même  maniéré  ; mais  leur  robe  étoit  de  la 

couleur  Ia  plus  fombre  , au  lieu  que  celle 
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des  perfonnages  de  l’amphithéatre  e'toit  d’une 
couleur  éclatante  : ceux  - ci  d’ailleurs  étoient 
affis  , & ceux-là  revoient  debout.  L’arene 
des  combattans  étoit  entre  ces  Juges  & la 
foule  du  peuple  qui  venoit  inonder  la  falle 
du  combat  & fon  portique. 

f anciens  tournois  y les  champions 

etoient  appelles  au  combat  par  le  fon  des 
trompettes  & des  clairons  ; mais  dans  celui- 
ci  c étaient  des  hommes  vêtus  d’une  longue 
jaquette  noire , qui  fe  mettant  à la  bouche 
un  cornet  d’un  papier  unique  en  fon  efpece  ? 
fonnoient  la  charge  d’une  maniéré  plus  ter- 
rible que  cent  trompettes  : aufïi  ce  papier  p 
infiniment  de  combat , étoit-il  fabriqué  fur 
une  méthode  dont  le  Gouvernement  feul 
civoit  le  fecret  : par  un  art  merveilleux  & 
jinqu  aiors  inconnu  , on  étoit  parvenu  à lui 
faire  rendre  un  fon  plus  éclatant  que  celui 
de  l'airain  , & plus  terrible  que  celui  du 
canon.  On  m’a  racconté  que  Mnglqterre 
ayant  éventé  le  fecret  de  ce  papier  belli- 
gerant  , 1 avoit  fi  fupérieurement  imité  9 
qu’un  jour  dans  un  efTai  qui  s3en  fit  publi- 
quement a Londres  , le  fon  épouvantable 
qu’un  de  ces  cornets  rendit  dans  la  Salle 
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de  'Weftminfter  , renverfa  un  Gouverneur 
Angiois  & des  Bataillons  entiers  de  foldats 
jufques  dans  l’Amérique  ; fi  ce  fait  eft  vrai^ 
ce  fut  bien  pis  que  le*  fameux  cornet  de 
l’Ariofte  } lequel  n’épouvantoit  qu  a quelques 
ftiifes. 

Je  ne  garantis  ni  le  cornet  d airain  as 
l’Ariofte  , ni  le  cornet  de  papier  de  Weft- 
minfter  ; mais  ce  qu’il  y a de  tres-certain  , 
c’eft  qu’au  bruit  de  ce  papier  en  France  les 
combattans  paroiffoient  dans  larer.e  : alors 
on  voyoit  d’un  côté  un  des  plus  grands 

Seigneurs  du  Royaume  & de  1 autre 

Ici  la  différence  étoit  grande  avec  les  an- 
ciens combats.  Un  Chevalier  du  temps  paffé 
fe  feroit  cru  déshonoré  de  fe  battre  contre 
un  vilain  -,  fe  battre  contre  une  femme  eût 
été  une  indignité  fans  exemple  -,  dans  les 
combats  dont  je  parle , cet  ordre  ancien 
étoit  abfolument  renverfé  ; un  grand  Sei- 
gneur fe  battoir  fort  bien  contre  une  femme  , 
& contre  les  vilains  , les  plus  vilains  du 
Royaume  ; ces  difparates  même  faifoient 
une  grande  partie  de  l’agrément  du  combat: 
voici  une  autre  différence  non  moins  un- 
guliere } au  lieu  d’être  montés  fur  un  grand 
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cheval  de  bataille  bardé  de  fer  & furmonte 

de  panaches  , les  combattans  fe  iuchoient  ^ 

fur  les  épaules  d’un  homme  couvert  d’une 

longue  tunique  noire  ; cet  homme  , qui  pour  I 

l’ordinaire  étoit  agile  & robufte  , fernbloit  , i 

en  les  portant  , fentir  la  légéreté  de  fon 
fardeau  , & s’en  jouer. 

Ce  n’eft  pas  tout  : à la  place  de  lance  1 

les  champions  tenoient  dans  la  main  droite 
une  plume  d’une  longueur  dérnefurée  6c  d’une 

pointe  effrayante  3 6c  dans  la  gauche  , en  \ 

guife  de  bouclier  , une  bouteille  d’encre  : 

fur  leur  tête  des  lia  (Tes  de  papier  noirci 

étoient  façonnées  en  cafque  : ce  cafque 

fingulier  étoit  ouvert  > & ce  qui  réjouiffoit 

fur -tout  les  fpedateurs  , c’efl:  qu’à  la  place 

de  l’ancienne  vifiere  , chaque  champion 

s’ajufloit  fur  le  nez  une  large  paire  de 

beficles  , formées  par  deux  excelîens  verres 

de  microfcope  , lefquels  groffifFoient  à leurs 

yeux  , jufqu’au  prodige  , les  plus  petits  objets. 

Des  hommes  qui  avoient  effayé  ces  beficles  > 
pretendoient  qu’un  ciron  y paroiffoit  un 

/i  * i J 

éléphant. 


Amfi  armés  . ils  s’avancoient  . couroienf  * 
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leur  acharnement  & leur  fureur  : à chaque 
coup  de  plume  , ils  fe  perçoient  de  part  en 
part , & ne  paroifioient  pas  même  le  fennr  : 
on  les  voyoit  s’arracher  les  papiers  qui  dê- 
fendoient  leur  tête  & fe  caffer  leur  bouteille 
fur  le  crâne  ; l’encre  ruiffeloit  de  tous  côtés; 
les  papiers  en  lambeaux  montroient  à nud  les 
combattans  $ la  terre  étoit  jonchée  de  tron- 
çons de  plume  ; à chaque  inftant  des  écuyers , 
toujours  en  robe  noire  , leur  fourniffoient 
nouvelles  plumes  , nouveaux  papiers  , nou- 
velles bouteilles  : enfin  , lorfque  tous  deux 
croient  à-peu-près  noirs  , déchirés  & mecon- 
noifFables  des  pieds  à la  tête , les  Juges  du 
combat  fe  levaient,  & pour  l’ordinaire,  ils 
sdjugeoient  la  viftoire  à celui  qui  avoit  le 
plus  caffé  de  bouteilles , brifé  de  plumes  & 
déchiré  de  papiers. 

Mais  ce  qui  achevé  de  rendre  la  nature 
de  ces  Juges  tout  à fait  inexplicable  , c’eft 
que  par  leur  ordre  , & par  les  loix  même 
de  ces  combats , ( car  ils  avoient  leurs  loix  ) 
tout  ces  débris  de  papier  , de  plumes , de 
bouteilles  d’encre , foigneufement  recueillis  , 
étoient  portés  chez  ces  Juges  : & là  , par 
des  fourneaux  & de  vafes  chimiques  ? corn- 
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nus  d’eux  feaîs  en  Europe  , ils  favoient  en 
extraire  un  aliment  de  très-haut  goût  dont 
ils  fe  nourriffoient. 

Mais  pendant  ce  combat  y qui  pourroic 
exprimer  les  tranfes  , les  vœux  > les  cris  , 
l’anxiété  des  parens  & des  amis  des  com- 
battans  ? Au  fortir  de  ce  finguîier  duel  , 
tout  Paris  difputoit  huit  jours  , &;  après 
Paris  les  Provinces  difputoient  un  mois  fur 
les  nuances  de  noir  que  chaque  champion 
en  avoir  rapportes.  Deux  hommes  feuls  dans 
le  Royaume  ofoient  foutenir  que  ce  s cham- 
pions étoierit  fortis  blancs  comme  neige;  & 
ces  deux  hommes  etoient  précifement  ceux 
qui  les  avoient  portés  fur  leurs  épaules  : mais 
comme  c’étoient  prefque  toujours  gens  de 
beaucoup  d’efprit  , ils  avoient  la  mauvaife 
habitude  de  fourire  finement  en  diiant  cer- 
taines chofes  ; & quand  fis  difoient  , par 
exemple  , le  champion  que  je  portois  n’avok 
pas  une  tache  , fi  eft  fort!  du  combat  net 
comme  un  denier  y ils  avoient  beau  fe  con- 
traindre , toujours  quelque  pli  lahToit  échap- 
per le  fourire  ; & chacun  répondoit  tout 
bas  ; écrive \ qu'il  a ri . Ce  trait  paffant  de 
bouche  en  bouche  , d’un  bout  du  Royaume 
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a l’autre  , vous  n'eufiiez  entendu  que  ces 
mots  : Ecrive ^ quil  a ri.  — Le  refie  de 
I Europe  rioit  auiïî  beaucoup  de  tout  cela. 

O lieureufe  & trois  fois  heureufe  la  nation 
dont  toute  rhiftoire  feroit  ceci.  Cette  nation 
rioit  & faifoit  rire  , malheureufe  au  con- 
ti^ire  j & cent  fois  malheureufe  celle  dont 
i niixoire  fe  reduiroit  a ces  paroles  : Ce  peuple 
n a jamais  ri  ni  fait  rire  : je  n’en  dis  pas 
davantage  5 c efi  au  leâeur  impartial  à décider 
férieufement  quelle  nation  dans  l’Europe 

peut  vanter  devoir  eu  les  rieurs  de  fon 

cote. 
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TEXTE. 


Notre  Magifirature  faifoit  alors  des  miracles . 

Note. 

O N croira  peut-être  que  ce  mot  miracle 
ell  employé  par  métaphore:  point  du  tout  5 
c’eft  le  mot  propre  Sc  je  le  prouve. 

La  Magifirature  de  ce  temps  , de  douze 
corps  diftinéls  , &;  fépares  à cinquante  , à 
cent  , & même  deux  cents  lieues  les  uns 
des  autres  , fit  un  feul  & unique  corps  : 
prodige  infiniment  fupérieur  à celui  du  mois 
de  Mai  1648. 

La  Magifirature  faifoit  alors  la  loi  , pré- 
cifément  en  refufant  de  la  faire. 

Elle  n’opcroit  jamais  mieux  le  bien  pu- 
blic qu’en  cefTant  le  bien  de  tous  les  par- 
ticuliers. 

Quand  elle  vouloit  s’afleoir  mieux  & 
refider  plus  folidement  , les  Magifirafs  n’a- 
voient  qu’à  prendre  des  bottes  fortes  & faire 
venir  des  chevaux  de  pofte. 
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La  Magiflrature  dont  je  parle  , fît  entrer 
au  vu  & au  fu  de  l’Europe  entiers  , dans 
Poreiiie  d’un  feu!  Roi  , plus  de  remontrances 
que  dans  les  oreilles  de  tons  les  Rois  fes 
prédéceffeurs  enfemble  , & l’on  vit  le  prodige 
du  contenu  plus  grand  que  le  contenant . 

Le  prophète  Elis  fît  defcendre  une  fois 
le  feu  du  Ciel  fur  un  Autel  y &;  la  Magis- 
trature fit  defcendre  , toutes  les  fois  quJiî 
lui  plût  y Dieu  lui  - même  fur  le  lit  dhm 
Janfénifte. 

La  Juftice  dans  fes  mains  devint  une 
chofe  fi  merveilieufe  , qu’on  vit  les  hommes 
les  plus  opulens  fe  ruiner  pour  l'obtenir* 
On  vit  même  de  pauvres  laboureurs  quitter 
leur  chaumière  , accourir  de  cent  lieues  * 
arriver  à la  porte  du  temple  de  la  Juflice, 
la  regarder  un  moment  , Ôc  mourir  de  joie , 
de  fatigue  & de  faim. 

L’Europe  entière  regarda  comme  un  pro- 
dige d’humanité  y l’Arrêt  de  la  Magiftrature 
contre  un  méchant  vieillard  de  la  Langue- 
doc. . 

L’Arrêt  contre  un  Général  , originaire  du 
pays  d’Hyberoie , fut  regardé  comme  un  pro- 
dige de  fcience  militaire  ) & fon  exécution 

majeflueufe 


( 
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majeftueufe  comme  un  prodige  de  difcrétion 
& de  prudence. 

Un  prodige  de  prévoyance  fut  fon  Arrêt 
contre  un  citoyen  d’Amiens  , roué  enfant  , 
pour  avoir  mal  parlé  , de  peur  qu’il  ne  pouf- 
fât les  chofes  jufques  à mal  faire  quand  il  fe- 
roit  homme. 

Ne  paffons  pas  fous  filence  une  invention 
non  moins  miraculeuse  de  la  Magiftrature  ? 
c’étoit  celle  d’éternifer  les  livres  & les  pen- 
fées  ; invention  fupérieure  en  tout  à celle  de 
Flmprimene  même  , & par  le  fond  & par 
la  forme.  Un  livre  contenoit-il  quelque  vérité 
précieufe  ? craignoit-on  que  les  vers  ne  dé- 
truififient  cette  vérité  en  rongeant  le  livre  ? 
auiïi  - tôt  les  Magifixats  s’affembloient  en 
grande  cérémonie  , ils  écrivoient  fur  une 
feuille  de  papier  magique  une  conjuration  en 
forme  de  réquifitoire  aux  puiffances  célefies, 
puis  enveloppant  le  livre  de  la  feuille  & de 
îa  conjuration  , ils  faifoient  jetter  le  tout  f 
par  un  de  leurs  fuppôts  , dans  un  feu  vif  & 
clair  5 chofe  que  nos  peres  n’avoient  jamais 
pu  voir  dans  toutes  leurs  épreuves  juridiques 
par  le  feu  , la  feuille  de  réquifitoire  feule 
périiïbit  ; & le  livre  conferve  par  elle  fortoit 
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ée  ce  brafier  , fain  , entier  , refplendiiïant 
de  lumières  incorruptibles  & prefque  éternel  : 
c’étoit  alors  à qui  le  verroit  y le  liroit  , le 
çroiroit. 

Enfin  , je  terminerai  eette  importante  note 
par  le  récit  un  peu  plus  détaillé  y d’un  pro- 
dige qui  pafie  à mon  gré  tous  les  autres 
prodiges.  Je  veux  parler  du  miracle  du  Pot  ? 
ou  , fi  Ton  veut  un  terme  plus  noble  , du 
vafe  magique  : je  le  donne  en  cent  au  S'r*. 
Je  Dru  ? furnommé  Cornus  : il  faut  expliquer 
ceci. 

Quelques  hommes  un  peu  durs  à la  per- 
fuafion  ont  nié  , malgré  Moliere  , que  les 
gens  de  qualité  fufTent  tout  lans  avoir  rien 
appris  ; mais  je  leur  délie  de  difputer  ce 
merveilleux  avantage  aux  Magiftrats  du  temps 
dont  je  parle  : on  voyait  en  effet  de  jeunes 
Magifrrats  ? mal  purgés  encore  du  mauvais 
lait  de  leur  nourrice  , favoir  tout  excepté 
ce  qu'ils  avoient  appris  : ( i ) tel  qui  s’étcit 
couché  la  veille  eniant  & ignorant  s’en- 
dormoit  le  lendemain  fage,  favant,  profond  ^ 
maître  de  la  fortune  & de  vie  des  hommes , 


(i)  J entends  par  là  , k Latin  î 8t  iea  laftituts. 
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plus  qu’homme  enfin.  A quoi  tenoit  ce  mira- 
culeux effet  ? Je  vous  le  confierai  , leâeur  , 
mais  ne  me  décélez  pas. 

Au  fond  du  Temple  de  la  Juflice  , étoic 
confervé  avec  un  foin  religieux  un  vafe 
magique  ^ dont  je  ne  puis  comparer  la  forme 
qu’à  celle  d’un  pot  renverfé  , avec  quatre 
anfes  pour  le  faiiir  : dans  ce  vafe  meme  , 
au  milieu  d'une  afiemblée  generale  , on  in- 
feroit  la  tête  du  jeune  candidat  , & pour 
l’ordinaire  , après  deux  heures  d’infufion  ou 
plutôt  d’êbullition  , cette  tête  , par  un  pro- 
dige inouï  , fe  trouvoit  pénétrée  , jufques 
dans  les  derniers  replis  de  fon  cerveau  , de 
tout  ce  qui  étoit  le  plus  inacceffïble  aux 
autres  têtes  qui  n’avoient  point  de  pot 
magique  ou  fe  fourrer. 

Oui  , leâeur  , vous  pouvez  m’en  croire , 
à Pinftant  même  y l'Hiftoire  de  France  , par 
exemple  ^ s’ouvroit  aux  yeux  du  candidat 
comme  une  boîte  fermée  pour  tous  les 
autres , & il  y voyoit  intuitivement  un  droit 


La  métaphyfique  des  Etats  , ou  autrement 
la  politique  fe  nichait  toute  entière  fans 
confufion  ) comme  fans  fraction  , dans  cette 
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tête  infufée  ; politique  des  Etats  entre  eux9 
politique  intérieure  & économique  , politique 
de  la  Police  , politique  haute  , moyenne  6* 
b°JJï  j faute  du  corps  politique,  maladies  du 
corps  politique  y régime  5c  remedes  du  corps 
politique  , rien  de  ces  grandes  connoifiances 
ne  leur  étoit  déformais  étranger  : auflï 
avoient-ils  feuls  le  privilège  d’en  parler  en- 
tr  eux  fans  interruption  , & d’en  écrire  pour 
les  Rois  fans  cenfure*  Même  l’un  d’eux  ? joi- 
gnant la  pratique  au  précepte  , gouverna  ïæ 
JF  rance  9 & jamais  la  France  ne  fe  porta  fi 
bien  , â quelques  légères  eonvulfions  près 
dans  les  parties  de  Y Armorique. 

Au  refie  ^ j’avertis  fpécialement  le  lec- 
teur , de  ne  point  confondre  le  vafe  magique- 
du  Temple  de  la  Juftice  , avec  un  autre  pot 
a quatre  anfes?.ou  l’on  faifoit  dans  le  même 
temps  infufer  auflî  quelques  têtes  fur  une 
montagne  qui  s’élève  au  fein  de  Paris  : les 
liabitans  de  cette  montagne  font  plus  étran- 
gers au  refie  des  Pariiiens  que  les  Anglais 
aux  François  , même  en  temps  de  guerre  ; 
maniérés  , langage , vêtement  , tout  différé  ; 
mais  la  vertu  de  leur  pot  magique  différé 
encore  davantage.  On  remarquoic  depuis 
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long-temps  que  l’influence  du  pot  de  la 
montagne  s’affoihliiToit  à mefure  que  celle 
du  pot  de  la  Magiftrature  acquéroit  plus 
d’énergie  : on  ne  fait  par  quel  rapport  fecret 
l’un  ne  pouvoit  rien  quand  l’autre  pouvoir 
tout. 

11  y avoir  encore  en  France  d’autres 
talifmans  attachés  à des  pots  ; mais  tous 
alors  cédoient  au  talifnian  de  la  Mapifîra- 
ture  : on  en  vit  une  preuve  qui  étonna  bien 
1 üurope  ‘ ce  fut  fans  doute  le  plus  mémo-1 
rable  prodige  dont  la  Magiftrature  puiffe 
pamais  fe  vanter.  Le  plus  terrible  de  ces 
talifmans  fut  jadis  appliqué  , par  un  magi- 
cien Eipagnol  , au  fond  d’un  pot  à trois 
anfes  : ce  vafe  miraculeux  donna  long-temps 
â ceux  qui  fe  l’enfonçoient  fur  la  tête  juf- 
ques  aux  yeux  un  pouvoir  lurhumain  : comme 
Jofue  y ils  arrêtaient  le  Soleil  dans  fa  courfe  * 
comme  Camdit  , ils  faifoient  defcendre  la 
Lune  le  foir  pour  danfer  fur  l’herbe  fraî- 
che : c’étoit  pour  eux  un  jeu  de  faire  pâlir 
les  Rois  fur  leur  trône.  A leur  voix  , à leur 
gefre  ^ on  voyoit  ces  Rois  en  defcendre  7 
fe  profterner  â genoux  comme  des  enfans 
timides  3 confeiTer  leurs  fautes  } attendant 
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avec  avec  frayeur  leur  pardon  de  la  boucne 
de  ces  nouveaux  maîtres....  Eh. bien, 
qu’on  n’aurok  jamais  ofé  même  imag.r.e.., 
ce  talifman  fi  célébré  , fi  redouté  , on  le  v»t 
ie  brifer  en  mille  pièces  au  premier  choc  ou 
pot  magique  de  la  Magiftiature  ; c.  fut 
ritablement  le  combat  du  pot  de  fer  contre 
le  pot  de  terre.  Avec  un  fecret  parei  ! ne 
faut  plus  s’étonner  des  miracles  que  fit  alors 
h Magistrature  , mais  de  ceux  quelle  ne  ne 

pas.  . • 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  , mais  je 

confie  au  ledeur  ( toujours  fous  le  fecret  ) 

que  j’ai  dans  mon  porte-feuille  , une  hu.oue 

philofbphique  & politique  de  tous  ces  pots 

en  tête  , ou  de  ces  tètes  en  pot-  L ouvrage , 

far  ma  parole  , fera  curieux  autant  qu’utile  ; 

c’eft  - là  que  je  me  flatte  de  démontrer  , non 

par  raisons  , mais  par  anecdotes  , ce  qui  elt 

bien  plus  fort  , que  tous  ces  vaies  ou  pots 

magiques  viennent  s’emboîter  & comme  fe 

perdre  dans  un  autre  pot  en  tete  , le  puis 

r f pApnr  î vous  voua  ceja 

puiffant  cie  tous.  Leueur  . 

curieux  de  le  connokre  ; & j’entends  que  vous 

me  demandez  d’avance  le  nom  oe  ce  vaie 

merveilleux.  En  vérité  j'ai  prefqce  honte  ne 
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prononcer  celui  que  le  fot  vulgaire  lui  a 
donné  : ne  fautiez-vous  le  deviner  , pour 
m’obliger  P . • . Vous  ne  voulez  pas  : vous 
êtes  parefleux  ; en  votre  qualité  de  Is&eur  f 
vous  prétendez  fans  doute  que  je  dois  , moi  , 
en  ma  qualité  d’auteur  , vous  mettre  tout 
fous  les  yeux  & dans  les  mains, . . Eh  bien  , 
3 obéis  , pmfque  je  vous  ai  fait  mon  maître  : 
apprenez  donc  que  ce  premier  des  pots  en 
tête  , cette  efpece  de  calque  devant  lequel 
toute  valeur  fléchit  , toute  fierté  s’humilie  f 
toute  puiflànce  s’abaifîe  7 toute  force  s'afïoi- 
blit  ; ce  cafque  qui  fut  comme  un  joug  pour 
la  tête  d’Alexandre  même  & de  Céfar.  Eh 
bien  , ledeur  \ c’efl  , ne  vous  en  déplaife  5 
un  bonnet  de  nuit . 

Oui,  lecteur ^ un  bonnet  de  nuit:  ne  vous 
récriez  pas  j attendez  mon  livre  y liiez  1© 
bien  , 6c  vous  conviendrez  avec  étonnement 
des  rapports  géométriques , phyfiques  , poîi^ 
tiques  6 c moraux  du  bonnet  de  nuit  avec 
tous  les  autres  bonnets  , & par  cette  entre-» 
mife  avec  toutes  les  têtes  ; car  les  têres  va- 
lent bien  plus  par  leur  bonnet  ? que  les 
bonnets  ne  valent  par  les  têtes. 

Si  par  hafard  5 kéleur  , vous  êtes  géomètre 
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( ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ) vous  découvrirez 
peut-être  dans  ces  rapports  du  Bonnet  de 
nuit  avec  les  bonnets  quarrés , triangulaires  ? 
ronds  , &c.  le  germe  d’une  géométrie  nou- 
velle & tranfcendante  ; vous  verrez  naître 
des  différentes  courbures  de  ces  bonnets  des 
problèmes  incomparablement  plus  curieux  , 
& plus  utiles  que  ceux  de  la  fpirale  , de  la 
cïdoïdt  5 des  tra] éclairés  , &c.  qui  lait  même 
fi  dans  la  courbe  du  bonnet  de  nuit  vous  ne 
trouveriez  pas  la  vraie  foîution  du  fameux 
problème  de  la  plus  vite  defcente , 

Que  fi  vous  êtes  phyficien  , vous  apperce- 
vrez  dans  le  bonnet  de  nuit  le  premier  des 
magnétifmes. 

Si  vous  êtes  politique  , vous  y verrez  le 
moule  des  états  : êtes-vous  philofophe  ^ vous 
y obferverez  le  moule  fecret  du  cœur  humain  9 
celui  où  les  hommes  viennent  prendre  leur 
maîtrejfc  forme  , comme  dit  Montagne. 

Vous  m’interrompez  , impatient  le&eur  ? 
pour  me  demander  quel  rapport  peut  avoir 


un  bonnet  de  nuit  avec  la  Bafîille  , qui  eic 
mon  premier  fujet.  Ah  ! croyez-moi  , le 
rapport  fouvent  le  plus  intime.  Les  bonnets 
quarrés  ? les  bonnets  triangulaires } les  bon- 


nets 
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nets  ronds  ou  pointus  , les  bonnets  fendus , 
enfin  les  bonnets  à trois  étages  ont  eu  cîe 
très-grands  rapports  avec  toutes  les  Bafiilles 
de  l’Univers  ; mais  ces  rapports  fe  font  altères 
par  le  temps  , au  lieu  que  l’influence  du 
bonnet  de  nuit  ne  changera  jamais.  Mais  , 
patience  , attendez  mon  livre  : il  eft  fous 
preffe. 

Graçes  au  Ciel  j’ai  fini  cette  note  , & je  Paî 
relue  avec  complaifance.  En  vérité  j,  li  le 
lecleur  m’accufe  de  méthode,  je  ne  fais  plu  £ 
qu’y  faire. 


4 
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TEXTE. 

Comment  concilier  Vhonneur  avec  les  ban- 
queroutes devenues  méthode  de  commerce 
& principe  de  richejjes . 

Note. 

Sur  les  banqueroutes. 

Je  définis  une  banqueroute  , une  méthode 
inventée  par  les  débiteurs  pour  forcer  un 
créancier  à leur  céder  une  partie  de  fon  bien , 
par  la  crainte  de  perdre  le  tout  avec  les  gens 
d'affaires. 

Or  , d’après  cette  définition  , je  raifonne 
& je  dis  : cette  méthode  n’eft  point  un  pri- 
vilège exclufif  pour  te!  homme  , telle  com- 
pagnie , ni  même  pour  tel  Gouvernement  5 
par  le  temps  qui  court , Roi  , Prince  , Duc 
& Pair  , Banquier  , Négociant , porte-balle  , 
fait  banqueroute  qui  veut  ou  qui  peut  , & tel 
qui  l’efTuie  aujourd’hui  y la  fera  demain  lui- 
même.  Sous  ce  point  de  vue  , les  banque- 
routes doivent  être  regardées  comme  un  nou» 

quarrés  ? les  bonnets  enangmau^  * an- 
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veï  in  fin:  ment  de  la  circulation  des  richefTcs' 
la  fortune  de  l’état  doit  être  proportionnée  à 
l’étendue  & à la  rapidité  de  cette  circulation  : 
elle  peut  être  telle , que  tous  paroifTant  perdre , 
tous  y gagnent  réellement  : paradoxe  dont  la 
preuve  lerort  allez  facile  , mais  elle  nous 
meneroit  trop  loin.  Enfin  , lous  un  autre  point 
de  vue  , on  peut  confidérer  les  banqueroutes 
-omme  un  excellent  préfervatif  contre  les 
rapines  des  gens  de  Juflice  ou  d’injuftice. 
Pour  vous  convaincre  de  ces  deux  vérités-’ 
>ien  mieux  que  par  de  longs  raifonnemens , 
âchez  de  louper  cirez  un  grand  Seigneur  , 
in  riche  Banquier  , un  célébré  Négociant 
îuit  jours  après  fà  banqueroute  : placez-vous 
fes  cotes  , & faififfez  ce  moment  où  quel- 
les verres  de  vin  de  Champagne  écartent 
ss  levres  en  dilatant  le  cœur  , dites  - lui  : 

Vous  venez  de  nous  donner  un  excellent 
- fouPer  : j’ai  vu  autour  de  votre  table  beau- 
» coup  - de  domeftiques  : votre  maifon  efî 
> Prperbe  : vous  me  paroifTez  gai , content, 

, dans  l’opulence  ; pourquoi , je  vous  prie  , 

, avez-vous  fait  banqueroute?  „ Si  la  vertu 
e la  dive  bouteille  , comme  dit  Rabelais, 
pere  un  peu  } il  vous  répondra  à l’oreille  : 
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<c  Que  voulez -vous  , toutes  les  operations 
commençoient  à languir  ; Rempruntais  cif- 
ficilement  * rien  n’alloit  $ il  falloir  une  re- 
„ volution  , une  fecouffe  , un  tour  de  clef 
pour  remonter  la  machine  de  ma  fortune  ; 
en  un  mot , une  banqueroute  : vous  me 
„ trouvez  l’air  gai  & content  , c’eft  que  je 
le  fuis  ; un  lendemain  de  banqueroute  , 
’’  voyez  - vous  , eft  un  vrai  lendemain  de 
médecine  ; plus  d’embarras  , de  naufées , 
„ d’engorgemens , l’appétit  renaît , la  fante 
& la  force  fe  réveillent  jufques  a nouvel 

,,  ordre  ,, A merveilles. 

Delà  , faites  en  forte  d’avoir  accès  dans 
la  maifon  du  principal  créancier  de  cette 
banqueroute  ; la  chofe  fera  moins  aifée  , je 
vous  en  avertis  -,  la  porte  eft  fermée  , déj: 
la  moitié  des  domeftiques  eft  renvoyee  ; leur 
gages  mal  payés  ; le  foyer  de  la  cuinne  e( 
frojd  ; la  maîtrefle  de  la  maifon  eft  fan 
parure  ; le  maître  a l’air  inquiet , agité  , d u 
homme  qui  cherche  inutilement  ce  qu’il 
perdu  : ajuftez  , en  l’abordant , votre  conte 
nance  , baififez  la  voix  , & effayez  de  lu 
dire  : “ D’où  vient , Monfieur , n’avez-vou 
pas  fait  pendre  ce  mal  honnête  - homrr 
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y qui  vous  enleve  la  moitié  de  votre, 

„ bien  ? 

Eh  ! morbleu  , Monfieur  > que  venez-*1 
vous  me  conter  ; j’en  fois  quitte  pour  là! 
moitié  , & les  Procureurs  & conforts 
„ m’auroient  demandé  le  tout  pour  payer 
la  potence  , le  bourreau  & eux  : mais 
,,  patience  , pleurera  bien  qui  pleurera  le 
2,  dernier  } jJai  au(Ti  des  créanciers  , pat  la 
5,  grâce  de  Dieu  , & je  m entens.  . • Ainfi. 
répondra  le  créancier  apres  le  debiteur  . 
& voilà  des  deux  parts  l’efprit  des  banque- 
routes. 

Mais  ne  fauroit-on  remédier  a ces  hoiri- 
bles  abus  ? 

Le  remede  eft  fort  fimple  , en  fuppofant 
toutefois  que  ceci  foit  un  mal  , choie  dont  je 

fuis  fort  loin  de  convenir. 

Quel  eft  donc  votre  remede  fi  m pie  ? 

Une  bagatelle  } d’autres  loix  & d autres 
mœurs. 

C’eft  à-peu-près  ainfi  qui  je  converfois 
un  jour  avec  un  Seigneur  Argentier  , ex- 
preflion  qui  nous  manque  ? & que  j’emploie 
hardiment  en  attendant  ratification  , pour 
l’oppofer  à celle  de  Seigneur  Foncier , ou 

Iiij 
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terrien  : cet  homme  étoit  foit  riche  ; mais 
toute  fa  fortune  confiftoit  en  argent  comp- 
tant : il  n’en  favoit  que  faire  ; fans  cefTe  il  y 
reçoit , & ne  pouvoit  fe  décider  ; les  ban- 
\ «jueroutes  avoient  rempli  fon  ame  de  ter-, 
leur,  & ce  mot  ieul  le  faifoit  prefqne  tomber 
en  convmfion.  Naturellement  timide  & irré— 
foin  y il  fembloit  encore  qu’un  démon  fe  plut 
a ceconcerter  par  les  reves  de  la  nuit  tous  les 
projets  de  la  journée  : fon  efprit  étoit  la  toile 
de  Pénélope  , ce  qu’il  avoit  tilTu  le  matin, 
il  3e  détiffoit  le  foir  : les  rêves  de  ce  Sei- 
gneur d’argent , étoient  trop  finguliers  pour 
que  je  ne  les  raconte  pas  ; ceux  que^  Don 
Quichore  fit  dans  la  caverne  de  Montcfinos 
ne  font  rien  auprès  : je  ferai  bien  aife  à\n 
propofer  l’interprétation  à la  fagacité  de  mès 
Je&ems.  Le  ïvTercute  ne  propofe-t-il  pas  aux 
fiens  tous  les  mois  des  énigmes  à deviner  ? 
Apparemment  cela  plaît , puifque  cela  dure  : 
& puis  * voici  l’hiver  ; le  feu  raffemble  ; les 
foirées  font  longues  5 qu’a-t-on  de  mieux  à 
faire  qu’à  raconter  fes  rêves  & écouter  ceux 
des  autres» 

Voici  donc  les  fonges  de  cet  homme  ; à 
qui  la  crainte  des  banqueroutes  caufoit  la 
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fîevre  , & troubloit  la  tête.  Un  jour  qu’il 
s’etoit  plus  fatigue  qu’à  l’ordinaire  de  ces 
pénibles  idées  , il  affilia  à l'une  des  plus 
belles  cérémonies  de  notre  religion.  44  Quelle 
pompe  ! quelle  magnificence  ! fe  dit-il  à 
„ lui-même  en  fortant  , ceci  m’éclaire , & 
,,  je  confierai  mon  argent  à l’Eglife  : Dieu 
même  n’a-t-il  pas  dit  : Ta  es  Pierre  , 

, , & fur  cette  pierre  f édifierai  mon  Eglife  ? 
,,  Quelle  main  mortelle  pourroit  ébranler 
un  tel  édifice  ; & d’ailleurs  par  quelle 
fage  politique  les  Minières  de  cette 
Eglife  n’ont  - ils  pas  encore  affermi  ces 
fondemens  facrés  ? Les  finances  font  l’ame 
,,  univerfelle  de  tons  les  corps  , grands  & 
5,  petits  : quel  fyftéme  de  finance  fur  la 
terre  entière  pourroit-on  oppofer  à celui 
,,  des  gens  d’Eglife  : il  y a trois  défilés 
,,  par  lefquels  il  faut  que  tous  les  êtres  paf- 
fent  y la  naiffance  , la  vie  & la  mort  : 
c’ert  à ces  p a (Fages  que  ces  hommes  fages 
5,  fè  font  heureufement  portés  : les  hommes 
pafFent-ils  du  néant  à l'être  ? impôt  fur  la 
y y naiflànce  : les  hommes  prolongent-ils  leur 
y y durée  par  le  fecours  des  fruits  de  la  terre? 
y } impôt  du  dixième  net  fur  tous  les  fruits  de 
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la  terre  : enfin  , les  hommes  repafTent-ils 
de  l’être  au  néant  ? (1)  impôt  fur  la  mort» 
Cela  efl  fimple  , net , auiïi  invariable  qu’i- 
népuifable  ; prêtons  donc  mon  argent  à 


l’Eglife. 


? > 


Le  refîe  du  jour  mon  homme  fc  berça 
dans  cette  idée  , & s’endormit  en  difant  : 

demain  je  porterai  mon  argent  à l’Eglife; 
mais  à peine  il  avoit  perdu  fes  fens  , que  le 
rêve  le  plus  étonnant  s’empara  de  lui  , & 
l’obféda  jufqu*au  reveil  : il  rêva  qu’il  avoit 
dépofé  , avec  une  confiance  refpedueufe  P fa 
fortune  toute  entière  dans  le  fancluaire  d’une 
grande  bafiîique , où  quarante  perfonnes , en 
longue  tunique  blanche  , fembloient  veiller 
nuit  & jour  à fa  garde  : il  fe  complaifoit 
dans  fa  prudence  -,  lorfque  tout  à coup  un 
orage  fe  fit  entendre  dans  le  lointain  , du 
côté  du  nord  -,  il  étoit  accompagné  de  grands 
coups  de  tonnerre  , précédés  & fuivis  d’une 


(1)  Cet  homme  , qui  auroit  voulu  rendre  Ton  argent 
ëternel  , croyoit  à plus  forte  raifon  , que  fon  ame  étoit 
immortelle  : par  ce  mot  de  néant  , il  n’entendoit  que 
lanéantiffement  de  cette  argile  figurée  , qui  éleve  fi 
fièrement  fa  tête  à cinq  pieds  de  terre  , & marche  fi 
noblement  dans  la  boue  , en  faifant  des  enjambées 

d'environ  3 6 pouces. 
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lumière  auffi  vive  , mais  plus  durable  que  les 
éclairs  : infenfiblement  cet  orage  fe  rapprocha 
& parvint  enfin  jufques  à la  grande  bafilique 
du  dépôt  ; alors  du  fein  d’un  nuage  partit 
un  trait  de  lumière  & de  feu  qui  entrouvrit 
l’édifice  , du  faîte  aux  fondemens  , & fondit 
dans  fon  paffage  tout  l’argent  dépofé  dans  le 
fanêluaire. 

Le  lendemain  , l 'argentier  rêvant  fur  fon 
rêve,  fe  dit:  “ Je  me  trompois  , & fans 
,,  doute  Dieu  ne  veut  pas  que  fon  Eglife 
,,  ait  tant  d’argent;  mais  je  ne  m’éloignerai 
pas  beaucoup  de  mon  deflein  , cai  je  le 
,,  prêterai  à une  grande  maifon  de  charité  a 
qui  l’argent  a manque  pour  nourrir  les  in- 
,,  digens  & guérir  les  malades:  cette  maifon 
,,  eft  folide  comme  la  vertu  , & je  fens 
quelque  pîaifîr  ( en  prenant  mes  furetes 
^ comme  de  raifon  ) de  m’affocier  à des  aêtes 
héroïques  de  bienfaifance.  ,,  Il  tenoit  ce 
propos  à minuit  y & il  rêvoit  avant  une  heure, 
qu’étant  entré  chargé  de  fon  argent  dans  un 
grand  Hôpital  , il  étoit  parvenu  de  falle  en 
faile  dans  un  vafle  laboratoire  de  chymie  : 
cent  ouvriers  y travailloient  au  milieu  de  mille 
inftrumens  ; il  remit  ton  argent  dans  les  mains 
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de  leur  chef , & fans  delai  il  crut  voir  que 
de  cet  argent,  fondu  au  creufet,  & amalgamé 
avec  d autres  matières  9 ces  ouvriers  tiroient 
avec  dexterite  des  élixirs , des  cordiaux  , des 
|uleps  , des  onguens  , &c.  Cet  emploi  con- 
tentait fon  cœur , lorfqu’une  douzaine  d'hom- 
mes , les  uns  en  manteau  long  , les  autres  en 
manteau  court , mais  tous  d’un  vifage  grave 
& aufteie  , entrèrent  dans  ce  laboratoire  , en 
cnafTerent  tous  les  ouvriers  , âz  fermèrent  far 
eux  la  porte  a double  tour.  Alors  leur  vifage 
fe  dérida  j & tous  en  riant  fe  mirent  à faire 
un  nouveau  mélange  de  toutes  ces  matières  ; 
ils  y jetterent  un  diiTolvant  qui  refiembloit  à 
de  l’encre  ; & par  une  opération  bien  éton- 
nante , parvinrent  enfin  à extraire  l’or  & l’ar- 
gent de  tous  ces  compofes  : cette  opération 
fut  auffi  prompte  que  le  partage  des  métaux 
entre  ces  finguliers  chymiftes , qui  jetterent 
îe  réfidu  avec  dédain,  “ Ceci  ne  lignifie  rien 
9,  de  bon  , dit  le  reveur  en  s’éveillant  y j*ai 
y y bï^n  peur  que  mon  argent  prête  pour 
? > payer  des  remedes  aux  malades  y nJachete 
du  vin  de  Champagne  pour  des  hommes 
qui  ont  trop  oe  fante  ; gardons-nous- en 
7?  bien 


. à ' 
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Dans  ce  temps  un  grand  Seigneur  daîgnoit 
recevoir  l’argent  de  ceux  qui  fapportoient  à 
fon  Notaire.  Ce  grand  Seigneur  ( chofe  alors 
fort  rare  ) portoit  un  de  ces  noms  quon  trouve 
graves  fur  toutes  les  pierres  des  fondemens  de 
la  Monarchie  : fa  fortune  répondoit  à fon  nom  ; 
l’homme  aux  rêves  crut  n'avoir  rien  de  mieux 
a faire  que  de  mettre  fon  argent  fous  la  double 
garde  , pour  ainfi  dire  , de  la  fplendeur  & de 
l’honneur:  il  courut  chez  le  Notaire,  3c  l’heure 
fut  prife  pour  le  lendemain.  Effedivement  le 
fom  meilleur  fut  exadau  rendez-vous,  mais  il  y 
vint  les  mains  vuides  : excufefc  ma  foibleffe , 
, , dit-il  au  Notaire , je  crois  aux  rêves , 3c  cette 
„ nuit  même  , j'ai  rêvé  ( vous  m’en  voyez 
encore  troublé  ) qu’ayant  compté  mon 
,,  argent  fur  un  fuperbe  manteau  ducal,  j’ai 
vu  ce  manteau  fe  replier  tout- à-coup  y 3c 
,,  s’élever  fi  haut  qu’il  ne  m’a  plus  été  poffible 
,,  de  l’atteindre  , finon  de  l’œil  : je  me  fiat- 
,,  tois  dans  ma  peine  que  du  moins  il  en 
5,  retomberait  fur- moi  quelques  pièces  par 
,,  quelque  fente,  mon  efpérance  a été  bien 
trompée  y car  j’ai  vu  ce  maudit  manteau 
,,  s’ouvrir  loin  de  moi  , fur  l’opéra  & quel- 
ques  maifons  attenantes  ^ & mon  argent  y 
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5)  retomber  en  pluie  d’or  : excufez  , vous 
dis-je  , je  ne  puis  vaincre  ma  crédulité 
” pour  les  longes  ; je  garderai  mon  argent , 
& fi  fa  deffinee  eit  de  tomber  fur  l’opéra  ? 
” j’aime^  mieux  que  ce  foit  de  ma  main 
>>  que  d’un  manteau  ducal.  “ 

Alois  une  grande  ville  maritime  faifoit 
un  commerce  immenfe  ; & dans  cette  ville 
un  négociant  faifoit  lui  feul  autant  de  com- 
merce  que  cous  les  autres  : u je  lui  enverrai 
>>  mon  argent , dit  le  rêveur  , je  fais  quïl  le 
prendra  : les  mers  font  devenues  de  l’or 
liquide  y & je  n’aurai  rien  à craindre.  ,, 

L'n  rêve  fembloit  attendre  ces  dernieres 
paroles  que  mon  homme  avoit  dit  en  fe  cou- 
chant , pour  lui  faire  entendre  une  voix  ter- 
rible qui  , d’un  bout  de  la  terre  , pendant 
que  tout  étoit  en  filence  , cria  foudain  dif- 
pute  en  Amérique  : auffi-tot  une  autre  voix 
plus  terrible  encore  , s’éleva  de  l’autre  bout 
d^  la  terre  , 8c  répondit  i difpuîe  en  Europe. 
Alors  il  fe  fit  derechef  un  vafte  filence  , in- 
terrompu de  temps  en  temps  par  le  murmure 
fourd  8c  lointain  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes qui  fe  querelloient.  Mais  quelque  temps 
après  la  première  voix  fe  fit  entendre  de  nou- 
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veau  , & cria  ^on  > Suerre  en  ^mcn~ 
que.  Aufli-tôt  la  fécondé  voix  , avec  un  fon 

horrible,  inexprimable,  répondit  de  l’autre 
pôle  , guerre  en  Europe  , guerre  par-tout  : 
à ces  mots  , comme  à un  lignai  , les  cieux 
s’obfcurcirent  , la  terre  trembla  , les  vents 
déchaînés  & fifflant  tous  à la  fois  avec  lune 
des  quatre  points  du  globe  , femblerent 
s’accorder  à déchirer  le  fein  de  l’Océan  ; & 
le  foulant  de  fa  furface  à fa  bafe  , on  eut 
dit  qu’ils  fe  faifoient  un  jeu  épouvantable  de 
le  faire  fouîever  en  montagnes  mobiles  , qui 
tour  à tour  s’écrouloient  avec  fracas  , & ie- 

naifloient  fur  leurs  bafes.  , 

Dans  cette  convulfion  fubite  Sc  généra  e 
du  globe  , tous  les  vaiffeaux  chafferent  fur 
leurs  ancres  , & parmi  les  cris  , les  hurle- 
mens  de  ceux  qui  les  montoient  &C  de  ceux 
oui  les  regardoient  du  rivage  , les  uns  furent 
engloutis  par  ces  montagnes  d’eau , les  autres 
cinglèrent  vers  l’embouchure  de  la  Tamile  , 
comme  une  fléché  qui  fend  l’air.  Le  rêveur 
pouffa  l’illuflon  ( que  ne  peut  la  folie  des 
fonges  ) jufqu’à  fe  figurer  que  la  Ville  ce 
Paris  , transformée  tout-à-coup  en  vaifleau  , 
droit  allée  d’elle  - même  parmi  cet  orage  fe 
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jette  Tes  facs  d’argent  dans  la  grande  balancé 
de  fon  voifin  le  négociant , cet  argent  avoir 
eu  d’abord  un  grand  poids  , mais  qu’enfuite  il 


avoit  pefe  un  peu  moins,  puis  moins  encore ÿ 
tant  qu’enfin  au  terme  de  Péchéance  , tout 
fon  argent  n’avoit  eu  que  le  poids  d’une 
fimple  feuille  de  papier  doré  fur  tranche  ^ 
qu’on  lui  remit  avec  beaucoup  de  cérémonie. 

Il  faut  tout  dire  , on  lui  rendit  les  facs  : il 

rêva  encore  qu’étant  forti  incontinent , fon 

papier  à la  main  , & tout  penfif  fur  la  nature  j 

de  ce  fingulier  échange  , un  coup  de  vent  lui 

avoit  encore  enlevé  des  doigts  la  feuille  dorée 

pour  en  faire  Ion  jouet. 

Jugez  y après  ce  rêve  , fi  les  facs  allèrent 
chez  le  voifin  : mais  le  dernier  de  ces  fonges 
pafia  tous  les  autres  en  bizarreries  : excédé 
de  tant  d’incertitudes , le  maître  de  cet  argent 
fi  cher  , fi  difficile  , fi  délicat , réfolut  enfin 
de  le  confier  à la  garde  de  Pun  de  ces  huit  à 
dix  hommes  en  Europe  qui  font  tout  par  la 
grâce  de  Dieu.  « Certainement  , dit-il  y ni 
7)  la  grâce  de  Dieu  dont  ils  difpofent  pour 
eux  , ni  la  juftice  dont  ils  difpofent  pour 
nous  ne  leur  permettront  pas  de  difiiper 
v mon  argent.  » Jamais  il  ne  fe  promit  un 
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fommeil  plus  paifible  ,,  & jamais  il  n’effuya 
de  rêve  plus  orageux  : à peine  Morphêe  avoir 
englue  Tes  paupières  , que  mon  rêveur  fe  crut 
tranlporté  dans  une  vafte  plaine  ; & ce  qui  fixa 
d abord  Tes  regards  , fut  un  gouffre  d’une  lar- 
geur effrayante  qui  s’ouvroit  au  milieu  : on 
voyoit  aux  environs  une  foule  confufe  s’agiter, 
fe  pouifer  y fe  coudoyer  * les  uns  s’appro- 
choient  & fembloient  mefurer  de  l’œil  la 
profondeur  : d’autres  couroient  tout  autour 
comme  des  furieux  jufqu’à  tomber  & mourir 
de  lallîtude  ; mais  à l’afpeét  de  quelques 
hommes  qui  furvenoient , toute  la  foule  s’ê- 
cartoit  avec  refpefl  &:  les  regardoit  palier  en 
filence  : ces  hommes  êtoient  des  porte-faix  à 
larges  épaules , chargés  de  hottes  remplies  de 
facs  d’argent  , qu’ils  venoient  tous  l’un  après 
l’autre  verfer  dans  le  gouffre  : à peine  ils 
s’étoient  retirés  que  l’agitation  de  la  foule  re- 
doubloit  à l’entour  de  l’ouverture  : quelques- 
uns  fembloient  prêts  à s’y  jetter  ? un  petit 
nombre  fe  retiroit  avec  un  doigt  fur  la 
bouche. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  , le  rêveur  vit 
tout-à-coup  paraître  une  multitude  incroyable 
de  mains  ? qui  de  toutes  les  parties  de  l’ho- 
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rifon  , du  fud  , du  nord  , de  l’eft  , de  î’otiefTj 
du  nord-quart-nord- eft  du  fixl-eft-quart-eft , 
en  un  mot  des  trente  deux  rhumbs  de  vent , 
voloient  rapidement  vers  le  gouffre.  Toutes 
ees  mains  fe  reffembloient  en  deux  chofes  ; 
elles  avoient  toutes  les  doigts  trop  longs  &c 
les  ongles  un  peu  crochues  5 de  toutes  avoient 
suffi  des  ailes  rattachées  au-deffous  du  coude  : 
à cela  près  ces  mains  diffèroient  en  tout  ; 
pîufieurs  tenoient  une  èpée  dans  le  fourreau 
& voloient  avec  des  ailes  larges  & bruyantes 
femblables  à des  lambeaux  de  drapeaux  mili- 
taires : d’autres  mains , qu’on  eût  pris  pour 
des  mains  de  femmes  , gîifîbient  doucement 
dans  l’air  en  tenant  une  croix  , de  donnant 
chemin  faifant  de  grandes  bénédiclions  : leurs 
ailes  bleues  îizerèes  de  blanc  ? avoient  affez  la 
forme  d’un  petit  colet  : en  en  voyoit  qui 
tenoient  dans  leurs  doigts  un  grand  porte- 
feuille ; deux  grands  rabats  étendus  en  forme 
d’ailes  fou  tenoient  en  l’air  ces  mains-là  par  des 
mouvemens  lents  & mefurés  : mais  les  mains 
qui  réunirent  toute  Inattention  du  rêveur  y 
étoient  des  mains  rondes  , blanches  potelées 
de  tenantes  à un  bras  non  moins  rond  , non 
moins  blanc  de  potelé  j leurs  ailes  ^ plus  briU 
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lantes  que  celles  du  plus  beau  papillon,  etoient 
de  gaze  brodée  de  fleurs  ; elles  parfumoient 
au  loin  1 air  qui  les  environnoit  : « c’efl  bien 
fy  dommage  difoic  le  fongeur  , que  de  fi  jolies 
99  mains  aient  des  doigts  fi  crochus.  » A peine 
il  achevoit  ces  paroles , qu’un  nouvel  efcadron 
de  mains  parut  s’élever  du  fond  d’un  grand 
bourbier  comme  un  nuage  épais.  A cette  ap- 
parition , les  jolies  mains  blanches  & rondes 
s’agitèrent  prodigieufement  y firent  cent  cara- 
coles y & volèrent  en  folâtrant  à la  rencontre 
de  la  nouvelle  phalange  de  mains  : à mefure 
qif  elle  approchoit , l’homme  aux  rêves  fe  fen- 
toit  faifi  d’un  effroi  & d'une  horreur  involon- 
taires : enfin  il  put  les  voir  , il  difcerna  leur 
forme , & rien  ne  pourroit  exprimer  fon  e'ton- 
nement  : ces  mains  plus  longues , plus  cro- 
chues dix  fois  que  toutes  les  autres  , etoient 
entées  fur  un  bras  noir  , vêîu  , nerveux  & 
monflrueux  : leurs  ailes  plus  vigoureufes  que 
celles  du  grand  aigle  des  Alpes,  ét oient  un 
prodige  par  laffemblage  , & la  variété  de  ce 
qui  les  formoit.  Le  boucher  d’Homere  con- 
tenoit  moins  cle  chofes  que  ces  ailes  là  * elles^ 
etoient  compofécs  de  véritables  plumes  , mais 
de  plumes  taillées  pour  écrire  : on  en  voyok 
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même  encor  diftiller  une  liqueur  qui  fembloit 
un  mélange  affreux  d'encre  & de  fang  ; mais 
ce  qu’on  ne  croirait  point,  ce  qu’on  ne  fe 
figurerait  pas  même  un  peu  nettement  , fi 
Virgile  n’avoit  vu  & a (lu  ré  la  même  chofe 
dans  fa  belle  defcription  du  monflre  de  la 
renommée  , ( i ) c’eft  que  chaque  plume  de 
ces  ailes  cachoit  un  œil  ^ une  bouche  , une 
langue  & une  longue  oreille  : à chaque  batte- 
ment, par  un  méchanifme  incroyable  & qu’on 
ne  peut  comparer  qu’à  celui  des  tableaux 
mouvants  , ces  ailes  offraient  dans  toute  leur 
étendue  une  multitude  d’yeux  étincelans  8c 
dévorans , une  multitude  de  bouches  béan- 
tes & mugiffantes  : d’abord  toutes  les  bouches 
de  toutes  ces  mains  crièrent  à la  fois  & à 
l’uniffon.  “ Foibles  mortels  y préparez  votre 
>y  or  & votre  argent  , nous  venons  exprès 
v pour  le  chercher  & le  prendre.  « 

Après  ce  cri  y ou  plutôt  ce  beuglement 
unanime  9 on  entendit  une  confufion  énorme 

(i) » . Pedibus  celerem  & pernicibus  alis 

Monjîrum  horrendum  , ingens  , cui  quot  func  corpore 
plumes 

Tôt  vigiles  oculi  fubter  , mirabile  dictu 

Tôt  lingues  j tôt  idem  ora  fonant  7 tôt  fubrigit  aines, 

K ij 
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ue  cris  differens  j cependant , en  prêtant 

1 oreille,  le  rêveur  diftingua  plufieurs  bou- 
ches , qui  crioient  à tue  tête  : « mortels  , 
aPPrenez  que  le  Dieu  Neptune  nous  a vendu 
” mer  5 dufliez-vous  tomber  tous  en  pour- 
7y  I3tl]rs  , vous  ne  mangerez  pas  un  grain  de 
” ^ ^ans  notre  permiffion  : ou  par  la 
m°i  -•••  yy  Ces  derniers  mots  , prononcés 
avec  un  Ton  épouvantable  , firent  tomber  en 
défaillance  la  moitié  des  hommes  & des  ani- 
maux qui  purent  les  entendre. 

Un  in  fiant  après  d’autres  bouches  fe  mirent 
a crier  : u De  par  le  Dieu  Bacchus,  malheur 
v a ceux  qui  boiront  leur  vin  fans  nous  le 
5).  payer  ; vos  vignes  , votre  vin  & votre  ^q- 
v fier  nous  appartiennent  : le  Dieu  Bacchus. 
3?  nous  les  a cédés. 

D’un  autre  coté  on  entendoif  : u La  grande 
» déeîTe  Cerès  nous  a donné , par  un  bail  paffé. 

dans  FOlyanpe  , tous  les  fruits  de  vos  cam- 
3)  pagnes  : laboureurs  , gardez-vous  d’y  tou- 
» cher  avant  que  nous  ayons  tout  pris  ? 
?)  excepté  les  écorces  &:  les  fem noces  pour 
î)  l’année  prochaine.  » 

Certaines  bouches  proclamoient  ceci  ; 
u De  la  part  de  Minerve  ; décile  de  la  fa- 
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v geffe  , & de  Thémis  fa  fœur  , déeffe  de  la 
3>  Juftice  , mortels  , fâchez  qu’elles  nous  ont 
33  donné  un  tarif  pour  les  paroles.  Nous  ne 
33  vous  demandons  rien  quant  à préfent  pour 
33  les  paroles  en  l’air  , mais  vous  nous  payerez 
i3  toutes  vos  paroles  réelles» 

Chofe  qui  prouve  bien  la  bizarrerie  des 
fonges  y cet  honnête  homme  m’a  juré  qu’il 
avoit  entendu  très  - difiinêlement  un  grand 
nombre  de  ces  bouches  qui  , d’une  voix 
tonnante  , difoient  : u O hommes^  votre  nez 
n’efl:  plus  à vous  ; car  nous  l’avons  fpéciale- 
ment  affermé  : de  part  le  Dieu  Stcrnuîato - 
rius  y ce  grand  Dieu  qu’anjaurd’hui  l’univers 
adore  par  préférence  à Cerès  el!  e-même  , il 
vous  eft  défendu  d’éternuer  -,  &:  de  vous 
moucher  fans  notre  ordre  : quiconque  aura 
l’audace  de  chatouiller  le  nez  de  fon  voifin 
par  contrebande  , fera  pendu  pour  la  première 
fois  y & roué  pour  la  fécondé  , s’il  s’avife  de 
porter  un  petit  couteau  dans  fa  poche  : & qui- 
conque aura  la  foibleffe  de  fe  laiffer  cha- 
* 

touiller  les  narines  de  cette  maniéré  in- 
fâme fera  ruiné  , pour  lui  apprendre  à vivre 
& â fe  moucher  en  confcience.  3) 

De  temps  en  temps  une  voix  ; qui  couvrok 
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foutes  les  autres , rempliffoit  l’horifon  entier 
de  ces  paroles  : u De  la  part  du  grand  Jupiter, 
» hommes , payez  votre  tête  ; car  votre  tête 
J?  appartient  au  grand  Jupiter.  » Enfin  cette 
horrible  difcordance  fe  terminoit  par  un 
unifion  plus  horrible  encore  ; toutes  ce  voix 
hurloient  en  faux  bourdon  , comme  aux  auto- 
dafé , ces  quatre  paroles  : “ Jugement  de  la 
» commiffion  de  Valence.  Jugement  de  la 
j?  commifiion  de  Rheims.  Jugement  de  la 
v commifiion  de  Saitmur.  » 

Par-tout , où  cette  légion  de  mains  paffbît 
en  volant , on  voyoit  plufieurs  lieues  à la 
ronde  les  fleurs  fe  faner  , les  fruits  fe  putré- 
fier , les  plantes , les  arbres  fe  deffécher  ; & 
les  hommes  même  tomber  , comme  frappés 
de  paralyfie  : ces  lieux  n’offr oient  plus  que 
l’afped  hideux  d’un  cimetiere  y & d’un 
deiert. 

Ainfi  criant  pour  demander  , regardant 
pour  prendre  , effrayant  tout  , détruifant 
tout , cette  armée  de  mains  ennemies  vola 
vers  le  gouffre  en  écartant  à droit  & à 
gauche  toutes  les  autres  mains  fur  fon  paf- 
fage  , excepte  pourtant  les  petites  mains  blan- 
ches 6c  potelées  ; lefquelles  ne  ceffoient  avec 
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leurs  aîles  de  gaze  de  fe  jouer  & de  cara- 
coler comme  des  troupes  légères  autour  de  ^ 

ce  corps  de  bataille  des  pattes  velues. 

Quand  elles  furent  immédiatement  au-deffus 

du  gouffre  , l’ouverture  prefque  entière  en 

parut  couverte  ; foudain  toutes  plongèrent  » 

ou  plutôt  fondirent  dans  l’intérieur  , & l’inf- 

tant  d’apres , chacune  reparut  avec  des  facs  f 

énormes  d’argent  accrochés  à chaque  doigt. 

Mais  ce  qui  ne  laifla  pas  de  réjouir  mon 
fonge  creux  , ce  fut  de  voir  alors  les  mains  \ 

potelées  , qui  tout  en  fe  jouant  , efcamo- 
toîerït  finement , l’un  apres  l’autre  , aux  vilai- 
nes mains  velues  , tous  leurs  facs  , ou  peu 
s’en  faut.  Le  rêveur  leur  applaudi  (Toit  au  fond 
du  cœur , lorfquè  parmi  ces  facs  accrochés  Ô>c 
puis  efcamotes  , il  reconnut  , à ne  pouvoir 
s y méprendre  9 ie  plus  confiderabie  des  liens  ^ 
l’étiquette  , l’écriture  , le  cachet , c’étoit  fon 
argent.  A cette  vue  il  s’élança  avec  fureur 
pour  le  refaifir  , mais  fon  mouvement  fit 
partir  , coname  par  une  détente  , une  dé- 
charge d’ Artillerie  , dont  le  bruit  feu!  le  reft- 
verfa  & le  reveiila  , bien  étonné  de  fe  trouver 
en  bas  de  fon  lit  : il  m’a  dit  plus  de  vin?t  fois 
que , fur  l’intenfité  du  fon , il  avoit  efîimé 
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cette  déchargé  de  mille  canons  au  moins  9 
& cent  mille  fufils  , qui  tous  avoient  tiré 
pour  l'empêcher  de  reprendre  fon  argent*  & 
depuis  lors  , il  lui  eft  refté  un  bruiîTement 
dans  1 oreille  , qui  l’empêche  d’entendre  les 
gens  doux  & modérés  , qui  pour  l’ordinaire 
parlent  fort  bas. 

Jugez  , lefieur  , fi  cet  homme  y que  de 
moindres  rêves  avoient  découragé  , fut  conf- 
terné  de  celui-ci  : enfin  , après  avoir  foigneu- 
fement  calculé  que  , de  tous  les  dangers  , les 
pîiis  grands  font  ceux  que  fait  courir  la  pré- 
voyance , il  s’etoit  , en  derniere  analyfe  , 
déterminé  pour  niquer  le  moins  poflibîe  ? à 
s’abandonner  au  hafard  tout  pur , ôz  mettre 
fon  argent  dans  une  Loterie  de  probité  : il  la 
cherchait  lorfque  nous  eûmes  enfemble  la  pe- 
tite converfation  que  j’ai  écrite. 

Cependant  je  lui  expliquai  mes  idées  pour 
prévenir  & punir  les  banqueroutes  , & il  les 
approuva  : j’avoue  que  je  meurs  d’envie  de 
les  expofer  ici  , mais  j’y  réfifle  : ce  feroit 
mettre  un  livre  dans  une  note  : j’en  formerai 
un  ouvrage  à part  , ou  je  réfoudrai  deux 
queftions  : la  première  > qu’efî-ce  qu’une  ban- 
queroute frauduleufe  ? La  fécondé  p comment 

doit- oit 
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doit-on  la  punir  ? J’en  refondrai  même  trois  > 
car  je  prétends  dire  comment  on  peut  préve- 


nir les  banqueroutes. 

Nous  avons  une  Loi  fur  îe  commerce  qui  a 
voulu  répondre  aux  deux  premières  quefiions  7 
mais  après  l’avoir  bien  lue  & relue  , on  ferme 
la  Loi  y & l’on  demande  , Quejl-ce  qii  unz 
banqueroute  frauduleuje  y & comment  doit - 
on  la  punir  ? 

Dernièrement  M.  le  Marquis  de  Beccaria  y 

dans  un  ouvrage  excellent  à plufieurs  égards  : 

mais  plus  loué  que  bien  lu  , paroit  avoir  auflî 

voulu  réfoudre  ces  deux  quefiions , dans  un 

feu!  chapitre  : j’ai  lu  le  chapitre  & îe  livre  du 

mieux  que  j’ai  pu  , & je  demande  ? Ç)u efi-cc 

qu'une  banqueroute  frauduleufe  y & comment 

doit-on  la  punir  ? 

& 
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texte. 


Je  puis  me  tromper , mais  fofe  dire  que 
l honneur  d’un  Evêque  confifie  dans  la 
J ci  en  ce  de  la  religion  , unie  à fa  conf- 
iante pratique  : réétoit-ce  donc  pas  une 
choje  admirable  que  le  plus  haut  Clergé 
/ ou  tint  la  religion  J ans  la  pratiquer  ni 
même  la  Javoir  l 

N O TE 

Sur  le  Clergé  du  temps  pajfé. 

-tii-oic  le  temps  ou  des  Evêques  ne  vou- 
îoient  recevoir  , que  par  la  grâce  de  Dieu  , 
cent  mille  livres  de  rentes  , qui  ne  leur  etoient 
données  que  par  la  faveur  du  Roi. 

C’etoit  le  temps  où  les  jeunes  Abbés  fe 
piquoient  d’accorder  tout  à la  beauté  , pour 
apprendre  à vivre  à certains  vieux  Abbés  , 
qui  s’obfbinoient  à tout  refufer  à la  grâce. 

C’étoit  le  temps  de  ces  exceîîens  mande- 
mens  , qui  faifoier.t  dire  à un  homme  un  peu 
naïf  ; Et  vous  , Monfeigneur. 


oeMMBL.- 
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C’étoitle  temps  où  la  confcience  d’on  orancî 
Prélat  étoit  comparée  à une  lanterne  foui  de  , 
par  un  autre  Prélat  dont  la  lanterne  étoit  bien 
ouverte.  j 

C étoit  le  temps  des  fameux  a cl  es  de  ces 
affemblees  , qui  par  les  époques  de  leur  re- 
tour , & partout  ce  qui  s’y  pafîe  , pourroient  ' || 

être  appeilées  les  jeux  olympiques  du  Cierge * { 

Alors  du  fond  de  quelque  cabinet  de  la  mon- 
tagne fa  vante  &:  fainte  , dont  Paris  s’honore  T 
ces  admirables  écrits  venoient , avec  fecret  & j 

modeftie  , briller  fur  le  théâtre  des  grands 
Auguffins  , d’un  éclat  qui  faifoit  à la  fois 
pâlir  les  Parlemens  , & noirci/Toit  les  Philo- 
fo plies.  S il  efî  permis  de  comparer  le  profane 
au  iacre  ^ les  ^veques  etoient  à ces  écrits  ce 
que  les  afîeurs  font  aux  drames  qu’ils  nJont: 
point  fait  , mais  dont  ils  font  toute  la  gloire 
en  les  jouant. 

Ce  rut  dans  ce  temps  même  que  l’Europe 
vit  Helvetius , la  torche  de  la  philofophie  an 
poing , faire  , a la  face  du  public  , au  nom  de 
1 tfpnt  & de  la  raifon  , amende  honorable  au 
Clergé  ^ qui  n’aimoit  gueres  l’efprit  & crai- 
gnit beaucoup  la  raifon. 

Dans  ce  temps  à-peu-près  on  vit  aufli  le 

■y  • • 
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gazetier  de  l’Eglife  , enfeigner  les  !oix  â 
Montefquieu  ; la  Sorbonne  , la  phyfique  à 
BuiTon  & la  métaphyfique  à Diderot  * un 
grand  Archevêque , la  dialeéfique  à Jean- 
Jacques  , & l’Archidiacre  Trublet  , le  beau 
%le  a Voltaire. 

Nous  nous  vantons  aujourd’hui  d’un  Abbé 
de  l’épée  , qui  fe  mêle  feul  d’apprendre  aux 
muets  à parler  *,  & dans  ce  temps  , une  foule 
d’Abbés  apprirent  à voir  à l'aveugle  Béli- 
faire. 

Enfin  , coupons  court , c’étoit  le  temps  de 
toutes  les  grandes  vertus  : de  la  réfidence  à 
Paris  5 de  la  charité  pour  les  jeunes  orpheli- 
nes ; de  la  bienfaifance  pour  fes  propres  pa- 
re ns  ; des  bonnes  œuvres  dans  les  petits  cabi- 
nets ] des  bons  difcours  dans  les  foupers  fins  ; 
du  zele  dans  les  procès  , & des  grands  procès 
pour  les  plus  petits  intérêts.  O le  bon  temps  ! 
qu’il  eft  dur  aujourd’hui  de  vivre  &;  d’avoir 
vécu  ! 
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T E X T E. 


Que  penjer  du  principe  de  Montefquieu  ? 
Ce  qu'on  doit  penjer  de  tout  Jyfiême  : et  fi 
le  rêve  d'un  homme  éveille. 


Note. 

Sur  les  principes  des  Gouvernemens . 

^I*E  fuppofe  ( mais  pour  un  moment  feule- 
ment ) qu’une  Bafîille  ne  foit  pas  le  véritable 
principe  de  la  Monarchie  ; M.  de  Monte!— 
quieu  en  auroit-il  pour  cela  plus  de  raifon  ? Et 
ce  principe  feroit-il  uniquement  ce  qu’il  ap- 
pelle l'honneur  , fans  expliquer  affez  ce  que 
c’efl  que  l'honneur  ? C’eft  une  queftion  que 
je  veux  effleurer  , car  le  ciel  me  préferve  de 
rien  approfondir. 

Je  me  figure  qu’étant  allé  tout  exprès  au 
château  de  la  Brede  9 pour  rendre  â M.  de 
Montefquieu  un  hommage  bien  vrai  , mais 
fans  excès  , i!  m’a  fait  l’honneur  de  me  rete- 
nir à dîner  ; & qu’enhardi  vers  le  defflert  par 
quelques  verres  de  vin  de  Bordeaux , je  m’é- 
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mancipe  à lui  parler  ainfî  : ( toujours  avec  îa 
voix  du  refpeâ  & le  ton  du  doute.  ) 

< Je  vous  avoue  , M.  le  Prefident,  que  vos 
trois  principes  des  Gouvernemens  n’ont  jamais 
bien  pu  m entrer  dans  la  tête  ; h par  principe 
iPun  Gouvernement  vous  entendez  les  paffions 
cui  ont  fait  fubfifler  quelques  fiecles  les  Gou- 
vernemens connus  , j’ofe  afîurer  devant  vous- 
même  , que  nul  Gouvernement  n’a  fubfifté 
par  un  principe  uniforme  de  confiant.  Le  plus 
ordinaire  eft  que  îa  vertu  politique  fait  fub- 
fifler les  Gouvernemens  dans  leur  enfance  ? 
îe  defir  de  l’eftime  dans  leur  virilité , & la 
crainte  dans  leur  vieillefîe. 

Il  n’efl  point  de  Gouvernement  ou  , même 
dans  chaque  époque  , on  ne  trouve  en  mille 
circonftances  ces  trois  principes  , qui  fe  com- 
binent pour  le  conferver  , tantôt  tour-à-tour  ? 
tantôt  tous  à la  fois. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  remar- 
quer , à ce  fujet  , que  tous  les  citoyens  d’un 
état  ne  font  point  y & ne  ^peuvent  pas  être 
animés  du  même  principe  : il  fe  peut  dans 
telle  Monarchie  que  le  peuple  agifie  par 
crainte  , les  Grands  par  honneur  ? & le  Mo- 
narque par  vertu  politique. 
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Excufez  , M.  le  Pre'fident , fi  j’ofe  parler  fi 
long-temps  devant  vous  ; mais  je  veux  m’é- 
cîaix ei  , ôc  ci  ailleurs  je  lais  cjue  plus  on  a d’el— 
prit , plus  on  eft  indulgent  pour  celui  que  les 
autres  n'ont  pas  : il  nie  femble  donc  que  ces 
mots,  principe  d'un  Gouvernement y ont 
encore  un  autre  feus  qu’il  eft  bon  d’éclaircir. 

On  peut  entendre  par-là  la  paftion  que  l’é- 
conomie y ou  , fi  l’on  veut  , l’organifation 
particulière  de  chaque  Gouvernement , favo- 
ihe  le  plus.  Un  Gouvernement , en  effet , a 
fon  oiganifation  propre  qui  le  difpofe  , comme 
1 individu  phyfique  , plus  à telle  paftion  qu’à 
telle  autre  \ dans  ce  fens  , je  conviens  qu’il 
faut  répondre  avec  vous  , Monficur  le  Préfi- 
xent , que  le  principe  de  la  Démocratie  eft  la 
vertu  , celui  de  la  Monarchie,  l’honneur  ; & 
la  crainte  , celui  du  defpotifme  : mais  obfer- 
vez  , je  vous  prie  , que  dans  les  individus 
moraux  y comme  dans  les  individus  phyfi- 
ques , la  paftion  la  plus  naturelle  n’eft  pas 
toujours  la  plus  propre  à leur  confervation.  Tel 
homme  organifé  pour  la  paftion  de  l’amour  , 
îi’en  eft  que  plutôt  détruit  ; & tel  Gouverne- 
ment difpofe  y pour  exciter  le  defir  de  l’efti- 
me  y n’en  eft  que  plutôt  dépravé  : la  vertu 
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politique  elle-même  , ou  l’amour  delà  patrie  5 


quand  ce  principe  eft  trop  dominant , peut 


conduire 


d’êgoïfme 


politique  , d’où  naiflent  hinjuftice  , les  guerres 

& la  ruine.  Si  Annibal 

l’hiftoire  de  Rome  eût  peut-être  prouve  ce 


que  j’avance  ( i ).  J’ofe  dire  qu’il  faut  bien 


diftinguer  ce  qui  conferve  de  ce  qui  fait  agir  : 
le principe  d’ action  , n’eft  point 


le  meilleur  principe  de  conservation. 

Cependant , M.  le  Prêfident,  voilà  la  feule 


queftion  vraiment  utile  : quel  eft  pour  chaque 


Gouvernement  ? le  principe  le  plus  propre  à 


( i ) M.  de  Montefquieu  ( ceci  Toit  dit  en  pafTant  ) 
dans  fon  excellent  livre  fur  les  caufes  de  la  grandeur  & 
de  la  décadence  des  Romains  , ne  veut  point  que  le  réjouis- 
d’ Annibal  à Capoue  foit  une  faute  ; mais  toute  l’anti- 
cjuité  dépofe  contre  lui  : la  prudence  ou  l’imprudence 
d’une  opération  militaire  dépend  de  tant  de  petites  cir— 
confiances  phyfiques  8c  morales  , que  les  feuls  contem- 
porains peuvent  connoître  5c  apprécier,  qu’il  me  paroît 
extrêmement  imprudent  de  les  contredire  à une  diflance 
de  près  de  deux  mille  ans  ; 8c  ce  feul  mot  de  Barca  , 
contemporain  8c  témoin  : Annibal  tu  fais  vaincre , mais 
tn  ne  fais  pas  ufer  de  ta  victoire,  a plus  de  poids  que 
l’opinion  contraire  de  Turenne  8c  de  Condé  même,  à 
2.0  ilcdes  d’Annibai  8c  de  la  bataille  de  Cannes, 
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fa  confervation  ? Eli- ce  la  vertu  , l’honneur 
ou  la  crainte  ? Me  permettez-vous  de  le  dire  ? 
Aucune  de  ces  pallions  en  particulier^  fk 
toutes  en  meme  temps. 

Jamais  on  ne  fera  fubfifler  long-temps  un 
Gouvernement  humain  par  le  feul  principe  de 
la  vertu  , s’il  n’eft  tempéré  , ou  foutenu  par 
l’honneur  ou  le  defir  de  l’eilime  ; & ces  deux 
principes  même  ne  fuffiront  pas  , fi  vous  ne 
frappez  une  foule  d’hommes  par  la  crainte  des 
ch  â ri  mens. 

PI  lis  on  réfléchit  fur  ce  fujet , plus  on  fe 
convainc  que  le  principe  propre  à chaque  Gou- 
vernement , ne  réfulte  que  de  la  jufîe  com- 
binaifon  de  ces  diverfes  pallions.  Toutes  font 
dans  tons  ; mais  chacune  doit  avoir  dans 
chaque  Gouvernement  une  étendue  & une 
force  qu’elle  n’aura  point  dans  les  autres.  Quel 
homme  , aurois-je  ajouté  du  fond  du  cœur  9 
étoit  plus  capable  que  Montesquieu  , d'afligner 
les  loix  de  ces  diverfes  combinaifons. 

Si  1 ’on  vouloir  appliquer  ces  idées  à la  Mo- 
narchie , il  me  femble  M.  le  Préfident  ; . . . 
mais  j’ai  honte  de  faire  taire  Montefquieu  , 
même  en  imagination  , pour  parler  fi  long- 
temps moi-même  ; je  laiffe  ce  rôle  qui  de- 
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viendrait  ridicule;  &.  voici  ce  que  je  dis  tout 
Amplement  à moi  tout  feul  , ou  à mon  Lec- 
teur , s’il  a la  patience  de  lire  ceci. 


iin  appliquant  les  idées  précédentes  à la 
Monarchie  , on  peut  confîdérer  le  principe 
de  ce  Gouvernement  : i°.  dans  le  Monarque  ; 
2.°.  dans  les  Grands;  30.  dans  le  peuple.  Le 
vrai  principe  oe  la  Monarchie  , confidéré  dans 
M Monarque  , c eft  la  vertu  politique  } c’eft- 
à-dire , l’amour  même  de  la  Monarchie  & 
ces  îoix  qui  la  confrituent. 

L’honneur  n’eft  point  un  frein  fuffifant 
pour  un  Prince  tout-puîfTant.  Prefiez  le  fens 


de  ce  mot  ; vous  trouverez  toujours  au  fond 
la  crainte  de  l'opinion  publique  : or  l’opi- 
nion publique  n’atteint  pas  le  Monarque  , oit 
du  moins  fes  atteintes  ne  font  jamais  affez 
fenfibles  pour  lui.  Un  Roi  croit , & non  fans 
raifon  , diriger  lui-même  l’opinion  : maître 
des  honneurs  , il  croit  faire  ou  défaire  l’hon- 


neur à fon  gré  : fi  donc  le  Monarque  eft  fans 
vertu  politique  , s’il  n’aime  pas  les  loix  , rien 
ne  peut  le  retenir  ; il  les  attaque.  Le  Prince 
court  au  defpotifme  & le  Gouvernement  à fa 
ruine. 


Où  ferait  réduite  aufïï  une  Monarchie  , 
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dont  les  Grands  n’auroient  pas  au  moins 
quelque  amour  pour  la  patrie  ? Ils  n’aimeroient 
donc  point  les  prérogatives  dont  ils  jouifTent  , 
ni  les  loix  qui  les  en  font  jouir  , ni  leurs  pro- 
priétés territoriales  , ni  le  peuple  , qui  par  cent 
rapports  de  fubordination  contribue  tant  à leur 
grandeur  ! Qu’aimeroient-ils  donc  à la  place 
de  tous  ces  avantages  , & quels  fentimens 
annonceront  une  telle  dépravation  ? 

Elle  annonceroit  que  les  Grands , corrom- 
pus par  l’excès  du  luxe , n’eftiment  plus  que 
les  richeffes  : elle  annonceroit  que  les  ri- 
cheffes  ne  confiftent  plus  pour  eux  dans  la 
pofTeiTion  des  terres  , mais  dans  les  dons  du 
Prince  , dont  ils  pillent  le  tréfor  : elle  annon- 
ceroit qu’ils  ne  voient  plus  la  confédération 
que  dans  la  faveur  ^ &:  dans  l’opulence  qui  erP** 
eft  le  fruit , & que  tout  véritable  honneur  a 
difparu  : cette  dépravation  annonceroit  enfin 
que  les  Grands , defîinés  dans  la  Monarchie 
à conferver  les  loix  pour  le  bien  qu’elles  leur 
font  ^ font  prêts  à les  facrifier  au  premier 
Monarque  qui  voudra  les  anéantir.  La  déca- 
dence d’un  tel  Empire  n’eft  pas  éloignée  , ou 
plutôt  elle  eft  commencée  : l’amour  de  la 
patrie  } chez  les  Grands  d’une  Monarchie  ^ 


, 
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e l]n  P^Hcipe  nécefTaire  pour  fa  conferva- 
tion. 

Gardons-nous  fur  ce  point  de  croire  Mon- 
te fq nie u.  Quand  jj  a vou]u  par!er  d’Llne  Mo. 

narchie  qui  fe  conferve  , il  a peint  une  Mo- 
narch  e qui  tombe. 

Dans  Je  peuple  , le  principe  d’adion  ou  de 
conservation  pour  ce  gouvernement , eft  un 
n*c:a.!g_  de  vertu  , d honneur  & de  crainte. 

î-o  peuple  , dans  une  Monarchie  , peut 
avoir  de  la  vertu  , parce  qu’il  peut  aimer  des 
Io*A  tres-ancîennes  qui  paftent  pour  être  l’ou- 
liore  de  les  peres  : le  peuple  peut  aimer 
les  loix  plus  nouvelles  de  fes  Rois  , pour  peu 
qu’elles  foient  équitables.  Il  n’en  eft  pas  du 
peuple  ü une  Monarchie  , comme  des  plé- 
béiens dans  l’Ariftocratie  ; dans  la  Monar- 
chie , le  peuple  eft  à l’égard  de  fon  Souverain, 
{/ans  cette  diftance  qui  infpire  le  refped  & 
écarte  l’envie  : au  lieu  que  dans  l’Ariftocra- 
tie , les  plébéiens  font  4 l’égard  de  leur  Sou- 
verain dans  cette  diftance  qei  diminue  le  ref- 
ped & rapproche  de  l’envie  & de  la  haine  : 
j ofe  conclure  que  la  vertu  politique  eft  bien 
moins  étrangère  qu’on  ne  penfe  au  peuple 
d’une  Monarchie. 


KaSWmfehT'-  =— w 


L’honneur  peut  s’y  mêler  à la  vertu  , parce 
que  dans  une  bonne  Monarchie  nul  n’efi  po- 
fitivement  exclus  de  s’élever  ; en  a toujours 
des  fupérieurs  y mais  on  a toujours  au  moins 
l’efpérance  d’en  faire  des  égaux. 

Enfin  , la  crainte  eft  le  motif  qui  retient 
ordinairement  une  populace  grofliere  qui  ne 
lent  que  fes  beloins  journaliers  , & n a ja- 
mais  allez  réfléchi  pour  connoitre  la  vertu  ni 
l’honneur. 

En  tout  Gouvernement , on  trouvera  tou- 
jours plus  ou  moins , deux  efpeces  d homme  s 
qui  ne  peuvent  être  conduits  que  par  la 
crainte.  Les  uns  font  ces  âmes  eures  y fai  cli- 
chés , inacceflibles  à la  pitié  , à la  bienveil- 
lance ; ces  hommes  en  qui  les  humeurs  tour- 
mentées par  des  organes  vigoureux  , produis 
fent  une  fureur  ftupide  & une  colere  d’habi- 
tude ; l’autre  efpece  efi:  celle  de  ces  hommes 
lâches  & foibîes  , également  infenfibles  à 
toute  vertu  & à toute  eftime  , & propres  à 
tous  les  crimes  de  la  lâcheté  , comme  les  pre- 
miers le  font  aux  crimes  de  la  violence  J or 
ces  hommes  , qu’on  rencontre  meme  dans  la 
populace  des  républiques  , ne  peuvent  être 
contenus  que  par  la  crainte  des  châcimens. 
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ru  a tes  ces  idées  paraîtront  peut-être  dans 
cet  ouvrage  une  digreffion  mendie'e  ; il  me 
femble  pourtant  que  j’ai  eu  mes  vues  : niais  fi. 
. o ns  par  une  reflexion.  L’amour  de  la  fim- 
p icite  a feduit  fouvent  les  hommes  de  ge'nie  : 
vCC!  ne  eroit-il  point  arrive'  a M.  de  Montef- 
fluieu?  Un  principe  unique  pour  chaque  Gou- 

Zri£nt  nf  Unu  ide'e  & beiie  •• 

, ç ,n  6 1 Pas  fle  hjimphcitc  , dans  les 

cho.es  de  morale  , comme  de  la  firnpliàté  de 
la  n.tute  da ns  les  effets  phyfiques  ; la  natore 

“ Pls  Ample, parce  cu’elle  n’emploie  qu’une 
cau.e  mais  parce  qu’elle  fait  |a  p|us  jnf!c  com. 

binaifon  de  plufieurs  caufes  diverfes  pour  p,„. 

du, ce  un  tel  effet.  E„  un  mot , fmpltciU  „’eff 
pas  unité. 


TEXTE 


Mais  ces  hommes  fages  , les  Anacharfis  , 
les  Piaton.  y les  cS  0/0/2  £/  teint  cC outres  y 
que  penferoient-ils  de  notre  législation 
en  particulier  ? 

Note. 

I 

Sur  le  génie  de  certaines  loix. 

N"  a calcule  qu’un  homme  de  moyenne 
^■atLUe  y un  jour  dans  l’autre  , un  poids 
d'environî trente  & un  mille  trois  cents  foi xante 
livres  d’air  bien  réparties  fur  toute  la  iurface 
de  Ton  corps.  Voilà  de  quoi  faire  trembler  le 
plus  rude  crocheteur.  Cependant  fi  vous  ex- 
ceptez quelques  milliers  de  femmes  plongées 
8c  comme  affaidees  tout  le  jour  dans  un  fau- 
teuil , quelques  milliers  d’hommes  qui  font 
foutenir  fans  cef Te  par  un  carroffe  leur  exil- 
tence  accablée  , nul  autre  ne  paroît  fentir  le 
poids  de  l’air  ; un  danfeur  n’en  fait  pas  moins 

h 
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! 
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l’entrechat  & la  gargouillade  : un  payfan  , qui 
fe  baille  chaque  minute  plufieurs  fois  pour 
becher  fa  terre  , fouleve  dans  !a  journée 
pluheurs  milliers  de  fois  fes  trente  & une 
mille  livres  d’air,  & revient  le  foir  affez  gai ^ 
s’il  eli  fur  de  trouver  du  pain  en  rentrant 
dans  fa  chaumière  : un  phyficien  peut  trou- 
ver cet  effet  admirable , mais  un  philofophe  ? 

je  dis  mal , un  fier  républicain point  du 

tout  y je  me  trompe  encore  , un  Huron  , un 
bon  Iroquois  s’étonneront  bien  davantage  de 
îa  maniéré  lefie  dont  nous  fupportons  , tous 
tant  que  nous  fommes  , fans  nous  plaindre  y 
fans  paroitre  le  fentir  , un  fardeau  énorme 
de  loix  \ & ces  loix  n’ont  point  d’équilibre 
entre  elles  comme  l’air  ÿ ôc  ce  s loix  ne  font 
point  néceffaires  à notre  vie  comme  l’air  : 
cet  effet  efi:  vraiment  étonnant.  Dites  tant 
que  vous  voudrez  que  je  compare  mal-à-propos 
un  effet  phynque  à un  effet  moral  , je  fuis 
comme  le  Huron  , & je  m’étonnerai  bien  da- 
vantage de  voir  tant  d’hommes  qui  obéiffent 
péniblement  à des  milliers  de  loix  , fans  jamais 
demander  feulement  : Qu'efî-ce  quant  Loi , 


que  de  voir  ces  mêmes  hommes  refpirer  l’air  à 
leur  aife , fans  s’inquiéter  de  ce  que  l’air  peut 
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Quoi  qu’il  en  foit , le  Huron  m’éclaire , & 
je  me  fais  cette  queftion  : Je  fuis  portefaix 
comme  les  autres  ; mais  plus  faible  peut-être, 
je  fens  plus  mon  fardeau  , & je  m’arrête  un 
moment  pour  me  demander  : Qu’efl-ce  donc 
ces  loix  que  je  porte. 

Après  avoir  fuffif&mment  rêve  \ voici  d’a- 
bord de  quoi  je  conviens  avec  moi-même  : 
dans  toutes  les  fociêtês  imaginables  , les 
hommes  ont  des  intérêts  particuliers  par 
lefqqels  ils  font  oppofés  entre  eux  ; mais  ils 
ont  des  intérêts  communs  par  lefquels  ils 
peuvent  s'unir.  Or  une  bonne  Loi  eft  Pex- 
preilion  de  ces  interets  communs  ; elle  com- 
mande à tous  ce  qui  importe  à tous  , ou  du 
moins  au  plus  grand  nombre.  Une  mauvaife 
Loi  n’eft  au  contraire  que  l’expreiïion  de 
quelques  intérêts  particuliers  ; elle  commande 
à tout  ce  qui  importe  feulement  à quelques- 
uns. 

D'après  cette  idée,  fi  les  autres  & moi 
nous  fupportons  les  loix  pour  notre  bien  com- 
mun , marchons  gaiement , & béniffons  le 
fardeau  & la  main  qui  nous  î’impofa  ; mais 
fi  nous  les  portons  pour  le  bien  feulement  de 
quelques  petits  Abbés , ou  de  quelques  fînan- 
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ciers  ou  de  quelques  femmes  y en  un  mot , 
d un  petit  nombre  de  gens  qui  , nonchalam- 
nent  aflis  , nous  crient  encore  de  leur  fau- 
teuil : Allons  , coquins  y avance \ donc  y foin - 
me  s- nous  la  pour  vous  attendre  ? que  devons 

nous  faire? Jetter  le  fardeau  par  terre.... 

Gardons-nous  en  bien  ; c’eft  alors  que  nous 
ferions  véritablement  des  coquins  ; nous  avons 
promis  de  le  porter  , portons  le  jufqu*au 
bout  : mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  dire 
honnêtement  combien  ce  fardeau  pefe  & nous 
profite  peu  ; il  eft  d'autant  plus  à propos  de 
le  dire  7 que  tout  ce  qui  pefe  fur  nous , pefe 
auffi  fur  notre  Roi  $ rien  de  tout  ce  qui  le 
loulageroit  ne  pourroit  nous  coûter  : moi  en 
particulier  , qui  que  je  fois , & je  le  dis  de 
grand  cœur?je  voudrois  porter  le  monde  entier 
pour  lui , dufTai-je  y crêver  ; mais , par  dieu  , 
je  ne  voudrois  pas  porter  d'ici  là  une  once 
pefànt  pour  un  employé  des  Fermes  , ou  un 
gros  prieur  décimateur  : Pun  auroit  beau  me 
dire  : c’eft  pour  l'intérêt  du  Roi  ; l’autre  f 
e’eft  pour  l’intérêt  de  Dieu  y je  fuis  trop 
convaincu  qu'ils  me  trompent  ? ou  qu'ils  fe 
trompent. 

"Voyons  donc  maintenant  à qui  nos  lois 
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font  du  bien  : eft-ce  à tons  ? efl>ce  à quel- 
ques-uns ? 

Nos  loix  politiques Pour  celles-ci  n’y 

touchons  pas  & pour  caufe  : la  médecine  a 
un  mal  qu’eile  appelle  noli  me  tangere  , ôc 
la  légillation  auffi  : il  y a même  une  grande 
différence  à l’avantage  de  celle-ci  : la  raifon 
ne  peut  exiger  que  la  patience  à fupporter 
les  maux  que  la  médecine  ne  peut  guérir  j 
mais  la  faine  raifon  exige  la  fidélité  à confer- 
ver  certains  maux  que  la  politique  ne  doit 
point  attaquer. 

En  deux  mots , leffeur  , retenez  bien  ceci, 
quand  on  a un  bon  Roi , toutes  les  loix  poli- 
tiques font  réellement  bonnes  $ & dans  le 
cas  contraire  , il  faut  toujours  agir  comme  fi 
elles  étoient  excellentes. 

filais  laiffons  ces  loix  fi  délicates  au  tou- 
cUwF  ? & du  moins  oions  tâter  les  loix  reli- 
gieufes  : il  cft  évident  qu’elles  font  admirables 
Sc  vraiment  divines  pour  les  gros  bénéficiers  , 

quelques  gens  de  cette  robe  ‘ mais  il  n’efi: 
pas  moins  évident  qu’elles  font  détefiables 
a & diaboliques  pour  tous  ceux  qui  payent  les 
ûixmes  a ces  Meflieurs  , pour  tous  ceux  qui 
payent  les  charges  de  l’état  à la  décharge  de 

Mij 
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ees  Meilleurs  ; car  il  s’en  faut  bien  qu’ils  ne 

foient  fuffifamment  chargés  : enfin  , ces  loix 

font,  détefiables  pour  l’état  entier  , qui  a 

befoin  qu  on  lui  fafîe  des  enfans  : attendu 

qu  il  ert  rigoureufement  démontré  qu’un  état 

ne  peut  long-temps  fubfifter  fi  deux  en 

mGuiant  n en  lai  fient  deux  autres  de  vivans 

A leur  place  ; attendu  encore  qu’il  eft  à-peu- 

p^es  démontré  que  deux  doivent  au  moins  en 

fa're  pour  en  lai i x er  à-peu-près  deux 
autres. 


, a ces  Meilleurs  qui  profitent  des  loix 
Ecclefiaftiques  , il  efi:  défendu  de  fe  mettre 
deux  enfembJe  ; & s’ils  y contreviennent  , 
ÎE  font  fi  bien  que  c’efî  fans  profit  pour 
l’état  : enfin  , ces  belles  loix  , dans  ce  qu’el- 
les demandent  & dans  ce  qu’elles  défendent, 
fe  réduifent  à nous  empêcher  de  vivre  & de 
furvivre. 


Calcul  fait  , il  importe  à dix  ou  douze 
mdie  peüonnes  dans  1 état  , Archevêques , 
E/eques  , Abbjs  Ciona mandataires  , riches 
Prieurs  , Chanoines,  &c.  & conforts  , que 
les  loix  Eccléfiafiiques  foient;  mais  il  im- 
por.’e  bien  davantage  à dix-huit , ou  dix-neuf 
minions  ( le  Soi  compris  ) quelles  ne  foient 
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pas  & n’eu  fient  jamais  été  , telles  dil'moîns 
que  nous  avons  eu  & que  nous  avons  encore 
ja  iatale  oî>  linatîon  de  les  garder. 

Les  Joix  fîicales....  Oh  ! pour  celles-ci  la 
proportion  faute  aux  yeux  , & nous  ne  rif. 
quons  pas  d’étre  excommuniés  pour  l’avoir 
oit . nous  en  ferons  quitte  pour  quelque  làifie 
( ce  qui  efi  l’excommunication  filcale  : ) 
difons  donc  à tout  hafard  , que  s’il  falloic 
d’un  côté  enfermer  dans  une  feule  & même 
maiion  telle  par  exemple  , que  l’Hôte!  des 
Fermes  , tous  ceux  à qui  les  loix  fifcales 
font  excellentes  ou  bonnes:  &.  fi  de  l’autre, 
on  exigeoit  de  raflèmbler  dans  une  feule 
plaine  tous  les  malheureux  qui  les  détellent, 
la  première  condition  ne  m’embarrafîêroit 
gueres  , mais  la  fécondé  me  fembleroit  imnof- 
fible  : j’y  renoncerois.  Dans  une  feule  plaine, 
bon  Dieu  ! renfermer  tous  les  ennemis  de  nos 
loix  fifcaies  telles  qu’elles  font  ! quand  nous  le 
pourrions  , gardons-nous-en  bien  : les  gens 
de  la,  plaine  n’auroient  rien  de  plus  prefié 
que  d’aller  brûler  les  gens  de  la  maifon:  & 
e R u feroit  encore  celui  qui  gagnerait  le 
p?us  â l’incendie.  Oui:  fi  par  une  lettre  cir. 
culaue  ce  Prince  daignoit  demander  à tous 
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fes  fujets  î’atteftation  de  cette  ver  ité  , j’en- 
gagerois  ma  tête  pour  autant  de  fignatures , 
qu’il  y a en  France  de  Nêgocians  &:  de  pro- 
prietaires fentes  : je  n’en  excepterois  pas 
mille  , pas  cent.  Mais  laifTons  cet  article  un 
moment  : le  cœur  qui  me  bat  ? me  dit  que 

nous  le  refaifirons  tout  feul. 

Que  dire  de  nos  îoix  civiles  ? • • • F 
dire  y qu’à  proprement  parler  y nous  n en 
avons  point  de  loix  civiles  , ou  du  moins 
l'ufage  en  eft  fi  difficile  , que  1 exiftence  en 
eft  comme  nulle.  Nous  favons  qu  il  y a une 
j u Si  ce  , comme  .nous  favons  qu  il  y a une 
lune  : cela  fe  voit  de  loin  ; on  n en  approche 
pas  : l’air  eft  un  milieu  entre  la  lune  & nous  ; 
& les  loix  fifcaies  font  un  milieu  entre  la 
juftice  de  nous  ; & quel  milieu  , quelle  refit- 
tance  ! Je  défie  d’acquérir  ou  de  conferver 
folidement  pour  quatre  fols  de  propriété , fans 
paffer  par  les  mains , ou  plutôt  par  les  ver- 
ges d’une  loi  fifcale.  Et  puis  les  loix  de  la 
forme  , qui  étranglent  leurs  pauvres  fœurs  les 
îoix  fur  le  fond  ; & puis  les  miniftres  de  ces 
loix  de  la  forme....  Partons  , partons , nous 
n’avons  point  de  loix  civiles. 

Mais  les  loix  criminelles...,  Ne  partons 
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point  , & prenons  garde  à celles-ci  : que 
MiVI.  les  Officiers  du  Contrôle  faignent  nos 
aéles  des  propriété'  aux  quatre  veines  : que 
MM.  de  la  formalité  tuent  ces  adles  à coups 
a epingie;  qu  enfin  , pour  parler  net,  tous 
ces  gens  - là  nous  prennent  notre  argent  : 
ceia  ell  dur  : mais  au  moins  que  les  îoix  crimi- 
nelles fauvent  nos  perfo.nnes.  C’eft  tout  ce 
que  demande  , en  certain  cas  urgent  , un 
pauvre  voyageur:  Eh!  MM.  dit -il,  voilà 
ma  bourfe  , mais  laijjip-moi  la  vie.  Voyons 
do:ic  . que  (ont  nos  îoix  criminelles  ? 

J en  fuis  tres-mortifié  , d’abord  pour  mon 
propre  compte  , enfuite  pour  celui  de  mes 
chers  compatriotes  ; mais  c’eft  une  affreufe 
vérité  que  nos  Ioix  criminelles  font  bonnes 
pour  les  accufateurs  ou  infHgateurs  ; excel- 
lentes pour  les  accufateurs  riches  & puiffians  , 
mais  mauvaifes  pour  les  acculés  , mais  dé- 
teftables  pour  les  accufe's  pauvres  & fans 
protedîon» 

Ces  Ioix  font  telles  , en  un  mot  , que  je 
fuis  ties-refolu  d’en  faire  imprimer  un  recueil 
complet , tout  exprès  pour  le  dédier  aux  accu» 
les  : & voici  mon  Epître  dédicatoire. 


ji 


J ai  l'honneur  de  vous  offrir  !e  recueil 
w ce  nos  Joîx  criminelles  , pour  vous  ap- 
prencne  une  vente  quhl  eft  bon  que  vous 
w & chiez  * c’eft  , Meilleurs  les  accu  Tes  , 
?>  qa  une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu'une 
v mauvaije  attente  : fauve  qui  peut  ? & 
n bon  voyage  : fur  ce  je  prie  Dieu  ? Mef- 
neuis  les  accufes  y qu’il  vous  ait  en  la 
n fainte  grade  ». 

Mais  au  moins  ces  loix  compenfent-elles 
leurs  injufiices  pour  les  pauvres  accufes , par 
quelque  humanité  pour  les  malheureux  con- 
damnés ? V oici  leur  humanité  : depuis  en- 
viron deux  ou  trois  cents  ans  , nos  loix  cri- 
minelles emploient  prefque  par-tout  trois  gen- 
res de  peine. 

Le  premier  eft  la  mort  ; le  fécond  eft  la 
mort  ; le  troifieme  eft  la  mort. 

Le  premier  eft  la  mort  dans  une  corde; 
le  fécond  eft  la  mort  fous  une  barre  de  fer; 
le  troifieme  eft  la  mort  fur  une  pile  de 
fagots. 

fit  quand  nos  loix  ont  la  petite  complai- 
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lance  de  ne  pas  tuer  , pour  la  première 
fois  un  accufe  , lequel  eft  à coup  fur  un  co- 
quin pâlie  , préfent  ou  futur  , elles  ont  du 
moins  la  prudence  de  le  marquer  afin  de  le 
reconnoître  , & le  tuer  fans  faute  à la  fé- 
condé : enfin  , je  dirois  à nos  loix  crimi- 
nelles , ( & très-criminelles  en  effet  ) ce  que 
Mecene  dit  un  jour  à Augufte  qui  venoit 
de  condamner  plufieurs  accufés  à la  mort  : 
Si  fit  car n if  ex, 

Dracon  , comme  on  fait  , donna  aux 

Athéniens  des  loix  de  fang  : le  bourreau 

d’Athenes  à cette  époque  s'appelait  Broritcs  , 
ou  je  fuis  fort  trompé  : un  jour  un  citoyen 
dit  au  peuple  aflemblé  fur  la  place  d’Athenes  : 
“ Athéniens , apprenez-moi , de  grâce , lequel 
vous  ertimez  plus  , ou  Dracon  , qui  a fait 

35  un  bourreau  de  la  loi  , ou  Brontés  , que 

33  la  loi  même  a fait  bourreau.  » Ce  ques- 
tionneur étoic  un  impertinent , mais  la  ques- 
tion n'étoit  pas  impertinente. 

Or,  maintenant,  revenons  fur  nos  pas, 
& fi  nous  l’ofons , évaluons  dans  nos  loix  cri- 
minelles la  proportion  de  ceux  qu’elles  tran- 
quillifent  , avec  ceux  qu’elles  doivent  épou- 
vanter. Cette  proportion  meme  m’épouvante. 
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Aîi . taifons-nous , & ne  reveillons  pas  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  dormir  encore  au 
bianle  de  ees  terribles  loix  $ mais  pourquoi 
ne  jetterions  - nous  pas  en  pafTant  un  coup 
d œil  fur  les  loix  militaires  ? Ces  loix  de  la 
dilcipline  par  excellence  , ces  loix  qui  font 
place'es  au  centre  de  la  force  , devroient  être 
admirables  : cependant  examinons  , & ne 
preffons  ni  l’éloge  ni  la  cenfure. 

Avant  de  confidérer  fi  les  loix  des  armées 
font  bonnes,  quelqu’indifcret  pourroit  deman- 
der fi  une  grande  armée  nous  eft  bonne  ; 
mais  cette  queftion  me  pafTe  , il  s’agit  feule- 
ment de  favoir  fi  les  loix  faites  pour  les  armées 
font  bonnes  pour  les  armées. 

Officiers  généraux  ( employés  s’entend  ) 
In  fp  s créais  , munitionnaires  , vivandiers  , vi- 
vendi -îCo  , directeurs  d Hôpitaux  ? Médecins , 
Chirurgiens  5 entrepreneurs  de  toute  eipece  , 
ce  n eft  qu’un  cri  : loix  admirables  , chef- 
dAeuvre  de  fagefte  ! 

Pour  vous , Meilleurs  , à merveilles  ; mais 
pour  les  foldats  ? Tout  le  monde  convient 
que  fur  vingt  foldats  qui  périffent  en  dix 
années  , à peine  en  trouverez-vous  un  que 
! ennemi  ait  tué  : accordons-en  quatre  autres 
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pour  ie  droit  univerfel  de  la  nature  fur  les 
pauvres  mortels  : c’eft  beaucoup  poi  r des 
jeunes  gens  robuftes,  ou  qui  doivent  I être  : 
relient  donc  fur  vingt  foldats  quinze  de  tues: 
pr  qui  : fi  ce  n’eft  ni  par  l’ennemi , ni  pac 
Ja  nature  ? A vous  , Meilleurs  les  intérêts 
aux  loix  militaires  ; ils  font  tués  par  vos  loix  , 

ou  , ce  qui  revient  au  même  , par  les  apenï 
de  ces  loix. 

13e  grâce  , foyez  vrais  , & ne  vous  fauvez 
point  en  criant  à V exagération.  C’eft  une  re- 
traite qui  élude  toutes  les  viâoires  de  la  vé- 

rifei  & Ie  veux  la  fouiller  en  paftànt.  Cette 
petice  digreffion  de  quatre  lignes  fera  très- 
importante. 

Quand  un  homme  dit  une  vérité  accablante  ' 
ceux  qu’elle  fait  pâlir  n’ofant  ni  tout  accordeé 
ni  tout  nier  , prennent  un  milieu  : ils  fe  met- 
tent à crier  de  toute  leur  force  cela  efi  exa- 
gère- les  hommes  qui  fe  font  arrêtés  pour 
écouter  cette  difpute  chemin  faifant  , n'ont 
pas  du  temps  de  refte  pour  la  juger  , d’ail- 
leurs les  trois  quarts  font  très-parefTeux , & 
le  refte  eft  peu  judicieux.  Audi  la  réglé  or- 

flmaire  de  leurs  opinions  eft  ceci  ; Tout  ou 

rien. 


Lors  donc  que  ces  hommes  entendent 
faire  à une  proposition  le  reproche  8 exagé- 
ration , au  lieu  de  mefurer  exaâement  , 
comme  ils  le  devroient , jufqu’où  cette  pro- 
pofition  eft  vraie  , pour  féparer  cette  partie 
de  ce  qui  eft  faux  , à-peu-près  comme  dans 
un  bon  fruit  on  cerne  la  piquure  d’un  ver 
pour  fe  nourrir  du  refte  , il  leur  eft  infini- 
ment plus  commode  de  gober  la  propofition 
toute  entière  , ou  de  la  rejetter  toute  en- 
tière avec  dédain. 

Audi  cette  réplique  , renfermée  dans  ce 
cri  unique  exagération  , cette  réplique  qui  ne 
devrait  tout  au  plus  produire  qu’une  moin- 
dre condamnation  , entraîne  fouvent  Pabfo- 
iution  complet  te  de  la  part  d’une  bonne  moi- 
tié de  l’auditoire. 

Ce  mot  exagération  eft  un  nuage  où  le 
coupable  s’enfonce  : en  ne  va  point  mefurer 
s'il  y eft  enfoncé  d’une  lieue,  d’une  toife, 
d’un  pied  ou  d’une  ligne,  on  dit  feulement, 
n’en  parlons  plus  ; il  eft  caché. 

Mais  revenons  : je  vous  demande  fi  c’eft 
une  exagération  ue  foutenir  que  tel  muni- 
tionnaire  , te!  entrepreneur  d’H  dpi  taux , tel 
fermier  de  la  fanté  ou  de  la  maladie  des 
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foldats  ^ a été  plus  meurtrier  pour  eux  qu5une 
batterie  de  canon  dans  le  camp  ennemi:  eft- 
ce  une  exagération  de  dire  , comme  une 
vérité  générale  , que  l’ennemi  tue  nos  foldats  , 
mais  que  nos  abus  les  font  mourir  ? 

A cela  vous  répondrez  : n’accufez  donc 
pas  les  loix  , mais  les  abus. 

Eh  ! que  m’importe  à moi  quand  je 
fouffre  , ou  que  je  meurs  7 que  les  loix  me 
tourmentent  ou  me  biffent  tourmenter.  Les 
loix  font  tout  le  mal  qu'elles  ri* empêchent 
pas . 

Qu’un  chien  me  morde  en  paffant  : fi  cet 
animal  n’appartient  ni  à un  homme  de  vingt 
mille  livres  de  rente  , ni  à un  confeiller  au 
Parlement  , je  pourrai  demander  à fon  maî- 
tre , & peut-être  j’obtiendrai  contre  lui  des 
dommages  & intérêts  ; & quand  le  commis 
d’une  loi  me  ruine  ou  m’aflaffine  , je  n’aurai 
rien  à demander  , rien  même  à dire  à la  loi  [ 
En  ce  cas  c’eff  une  clrofe  bien  étonnante 
qu’une  loi  y & c’en  eff:  une  bien  petite  qu’un 
homme. 

Voici  une  autre  réplique  que  j’oubliois  : 
Vous  qui  parle { , difent  fièrement  les 
abufeurs  à quiconque  ofe  plaindre  les  pau- 
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vres  ab nfts , vous  qui  parh{  , êtes-vous  du 
métier  ? 

Non  , non , & mille  fois  non  , je  ne  fois 
pas  de  votre  métier  : grâces  au  Ciel  je  ne  fois 
d’aucun  me'tier , & c’efi  pour  cela  que  je  puis 
cite  Ja  vérité.  Si  j etois  foldat , l’cferois-je  ? 

■«!  J etois  enti epreneur  ou  quelque  chofe  de 
pins  , Je  voudrais- je? 

Mais  vraiment  où  eft  ma  mémoire  ? l’o- 
mets la  plus  irréplicable  des  répliques  , une 
réplique  péremptoire  comme  ils  difent , elle 

na  liUl!n  mot  : ces  abus  font  de  tous  les 
Umps  ( Le  qui  eft  vrai  ) & de  tous  les  pays 
( ce  qui  n’eft  pas  vrai.  ) 

Grâces  vous  foient  rendues  au  nom  de 
tous  les  miferables  pour  cette  confoîation 
topique  : ainfi  dans  la  logique  de  la  politi- 
que ! Longueur  d'abus  fait  droit , & fans 
doute  longueur  de  mal  fait  fanté  / 

Dans  notre  calcul  du  bien  & du  mal  , il 
faut  donc  palier  for  les  loix  militaires  en  gé- 
miffant  plus  douloureufement  encore  que  fur 
toutes  les  autres  loix.  Arrêtons-nous  enfin  à 
celles  de  notre  police;  elles  forment,  dit-on, 

Ja  partie  la  plus  brillante  de  notre  le'giflation  : 
leur  vigilante  adrefie  eft  ce'lebre  dans  I’Eu- 
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rope  , & la  police  de  Paris  fe  fait  fouvent  un 
jeu  honorable  de  retrouver  même  une  épingle 
dans  un  tas  de  fumier. 

Auflî  quand  un  fier  Angîois  , levant  une 
tête  altiere  & des  fourcils  dédaigneux  , 
s’enfle  le  poumon  &:  les  joues  pour  dire  , 
mon  Gouvernement , un  bon  françois  lui 
répond  avec  une  légèreté  accablante  , & 
notre  police.  Examinons  , donc  cette  efpece 
de  loix  : . . . . C’efl:  fait  , &;  j'ai  feuilleté 
des  volumes.  ...  Je  ne  m'y  ferois  pas  at- 
tendu ; faut -il  le  dire?  nos  loix  de  police 
refiemblent  aux  filets  qu’elles  entretiennent 
à St.  Cloud.  Admirables  pour  pêcher  ceux  qui 
fe  font  noyés  , elles  laiflent  fe  baigner  & fe 
noyer  ceux  qui  ne  favent  pas  nager. 

J’ai  commencé  de  parler  , j’acheverai. 
Tout  en  parcourant  ce  vafte  code  de  la  police, 
je  difois  tout  bas  : loix  de  police  , amours 
&;  délices  des  habitans  de  Paris  , vous  vous 
trompez  , & vous  nous  trompez.  Pourquoi 
vous  amufer  uniquement  à pourfuivre  les  fri- 
pons ? Vous  voulez  les  couper  en  morceaux  ! 
peine  inutile , ne  favez-vous  pas  qu'un  fripon 
un  polype  qui  fe  régénéré  de  la  tête  , 
de  la  queue  * de  toutes  les  parties  y il  fe 
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multiplie  fous  !e  couteau  ; & c’eft  ce  qui  vous 
eil  arrive  , vous  ne  l’ignorez  pas  : loix  de 
poiice  nos  amours  y fongez  un  peu  moins 
«*uX  fripons  & beaucoup  plus  aux  honnêtes 
gens  . pienez-îes  pour  vos  efpions  , & vous 
ferez  une  bien  bonne  affaire  ; car  ils  feront 
fideles  j ne  vous  coûteront  rien  , & fe  multi- 
plieront tous  les  jours  davantage  : au  lieu  de 
fuer  a la  recherche  de  ceux  qui  volent  , 
prenez  quelque  peine  à déterrer  ceux  qui 
manquant  de  tout  y auraient  un  befoin 
preffant  de  voler  : allez  à la  racine.  Vous 
mettez  tout  votre  honneur  à découvrir  quel- 
ques méchantes  aflions  ; mettez-en  au  moins 
la  moitié  à découvrir  les  bonnes  , à les  ex- 
pofer  au  grand  jour  , les  offrir  , pour  ainfi 
dire  , à la  récompenfe  ; non  pas  de  l’argent 
qui  corrompt  ce  qui  eft  bon  ^ mais  de  l’ef- 
time  , par  qui  le  bon  devient  excellent.  Loix 
de  police  , chef-d’œuvre  qu’on  admire , fouf- 
frez  ce  mot  : La  ftnejfe  eft  pour  les  fripons  & 
la  magnanimité  pour  les  loix . 

Enfin  , fans  aucune  exagération  , quoi 
qu’on  en  dife  , l’examen  réfléchi  de  toutes  nos 
loix  arrache  du  fond  de  Famé  d’un  homme 
un  peu  fenfible  y comme  un  cri  douloureux  ; 
Que  de  maux  Ù comment  y remédier  ? 
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Il  ne  faut  pas  être  injufte  , & calomnier 
les  enfans  pour  les  fautes  de  leurs  peres  ; ces 
maux  ne  font  pas  notre  ouvrage  , ils  fe  font 
propage's  jufqu’â  nous  , comme  la  vérole  a 
paffc  de  nos  grands  peres  à nos  peres  , qui 
nous  Font  tranfmile  avec  une  fidelité  admi- 
rable j a charge  de  rendre  ce  fidéicommis  à 
nos  enfans  ; ce  que  nous  ferons  , fi  ce  n’efi: 
dtja  chofe  faite:  nous  femmes  des  yerolis 
en  tous  fens , rongés  depuis  trois  ceats  ans 
jufqu  a la  moelle  des  os  5 mais  voici  ce  que 
depuis  trois  cents  ans  nous  n’avons  eu  qu’au- 
jourd’hui  : un  Roi  jeun#  & dans  Page  des 
réfolutions  vigoureufes  , un  Roi  fenfible  , 
compatifiant  & jufîe  ; cela  efr  prouvé  par 
cent  traits  connus  , répétés  &r  chéris  de  la 
France  entieie  : enfin  , nous  avons  ce  que 
jamais  nous  n’avions  eu  , de  vraies  lumières 
fur  toutes  les  efpeces  de  véroles  ; ( physi- 
ques ou  morales  ) or,  dans  cette  fituation 
ferions-nous  traités  de  rebelles  , & nous 
enverrait -on  à la  Baftille  , fi  nous  difions 
avec  refped:  : u Sire  , nous  vous  donnerions 
” notre  vie  , nos  peres  ont  bien  facrifié 
” la  leur  à quelques  Rois  qui  ne  vous  va- 
v loient  pas  ; mais  , Sire  , de  quoi  vous 
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%y  fer  vira  la  vie  d’hommes  foibles  , lanouif- 

D 

fans  , minés  & mourants  lentement  de 
?)  toutes  fortes  de  contagion  : Votre  Majefîe 
}>  n’aimeroit-elle  pas  mieux  commander  des 
v hommes  fains  , gais  & vigoureux  ? Si  de 
yy  mauvaifes  langues  , des  langues  que  l’Ecri- 
» t ure  appelle  ( lin  gu.  a dolofa  ) difent  à 

Votre  Majefté  que  notre  bonne  fanté  lui 
« feroit  dangereufe  ^ & que  la  force  pour- 
9)  roit  nous  rendre  trop  durs  , Sire  , nous 
9>  atteflens  contre  ces  langues  de  vipere  , 
*y  toute  l’hiftoire  de  vos  ancêtres  & de 
py  nos  peres  : elle  vous  jurera  pour  nous  à 
9>  chaque  page  l’amour  & la  fidélité  ; elle 
yy  vous  racontera  que  nous  n’avons  jamais 
9 y incommodé  nos  'Rois  que  par  les  con- 
py  vulfions  que  nous  donnaient  nos  maux 
py  mêmes  ; ah  , Sire  y daignez  nous  en 
9i  croire  , ou  plutôt  croyez  une  expérience 
?y  de  plufieurs  fiecles  : le  François  a le  bon- 
99  heur  refpedueux  & gai  : daignez  , Sire  > 
9y  ( & vous  vous  en  féliciterez  un  jour  ) 
py  daignez  ordonner  à vos  médecins  de  nous 
py  faire  paffer  par  les  grands  remedes  & de 
py  nous  guérir.  » 

Il  me  fouvient  que  je  tenois  ce  propos , 
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& je  faifois  un  jour  cette  fervente  priere 
devant  un  homme  qui  a cinquante  bonnes 
mille  livres  de  rentes  pour  lui  tout  feul  : 
favez-vous  ce  qu’il  me  répondit  : il  tira  fa 
montre  , & dit  en  reprenant  mes  paroles  : 
palfer  par  les  grands  remedes  , bon  Dieu  ! 
y fongez-vous.  Il  eft  cinq  heures  & demie 
& l’Opéra  va  commencer. 

Alors  je  me  dis  en  mon  cœur  : Mefîieurs 
les  véroles  en  tous  fens  , plaignez-vous  de 
vous-mêmes  autant  que  des  autres  , votre 
caraélere  a fait  vos  ioix  , fie  vos  loix  con- 
fervent  votre  caraétere. 


Accommoder  h bon  procès  & plaider  le 
mauvais  eft  devenu  proverbe  ; on  dit  au 
Palais  que  la  forme  emporte  le  fond  , 
comme  on  dit  d’un  homme  qui  tombe 
d'une  fenêtre  enbas  , que  le  cul  ( ce  n’efi 
pas  moi  qui  parle  défi  f adage  ) emporte 
Ja  tête  y &c.  &c. 

Note  hasardée, 

Sur  f abréviation  des  procédures . 

J'Ai  trouve  quelquefois  dans  la  fociêté  des 
gens  afTez  abandonnés  de  Dieu  pour  révo- 
quer en  doute  ( je  ne  dis  pas  Pincorrupti- 
bilité  de  MM.  les  Procureurs  y la  calomnie 
feroit  trop  forte  ) mais  leur  utilité  y & voici 
comment  ces  enragés  raifonnent  ou  dérai- 
fonnent. 

Le  jugement  d’un  procès  , difent-i!s  , fe 
réduit  à prononcer  que  telle  loi  générale 
convient  à tel  fait  particulier. 
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Un  procès  qu’on  appelle  compliqué  n’eft 
tel  que  parce  qu’il  renferme  réellement  plu- 
sieurs procès , c’eft-à-dire  , plufieurs  faits  à 
comparer  à plufieurs  loix. 

Or  y cela  pofé  , quelle  eft  la  meilleure 
méthode  d’expédier  un  procès  : la  meilleure 
précifément  pour  expédier  toutes  les  ques- 
tions que  peut  faire  l’efprit  humain  , fi  ques- 
tionneur de  fa  nature.  La  méthode  d’analyfe  , 
méthode  qui  paroiflant  la  plus  longue  eft 
pourtant  la  feule  abrégée  , la  feule  qui  con- 
vienne à la  foiblefte  de  l’efprit  humain  ; &: 
par  conféquent  toujours  la  derniere  dont  il 
s’avife  , parce  que  la  derniere  chofe  dont  l’ef- 
prit  humain  s’avife  c’eft  de  fa  foiblefTe. 

Mais  quelle  fera  la  méthode  d’analyfe 
pour  un  procès  ; fa  marche  fera  fort  fimple  : 
le  premier  pas  doit  tendre  à féparer  dans 
un  procès  toutes  les  queflions  ? ou  pour  mieux 
dire  tous  les  procès  particuliers  qu’il  renferme^ 
à ranger  enfuite  ces  queflions  dans  leur  ordre^ 
pour  les  juger  de  même. 

Ainfi  , r un  des  premiers  aftes  de  le  pro- 
cédure feroit  que  les  parties  > foit  entre  elles  , 
foit  par  leurs  gens  d’affaire  , fixaflent  avec 
précifion  les  queflions  à faire  décider.  Ces 
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queftions  feraient  rédigées  par  écrit  fc-as  la 

forme  fimple  & précife  de  queftion  ; on  di- 
roic  feulement  j 


Entre  tel & tel 


Il  s’agit  de  juger  fi  i°.  20,  30, 

écrit  figne  par  les  parties  feroit 
Juge. 


3°.  &c.  Cet 
)it  remis  au 


Dans  le  cas  ou  les  plaideurs  ne  convien- 
draient pas  des  queftions  à juger  , chacune 
préferrteroit  fa  note  de  queftions  , & les  Ma- 


gifliats  jugeroient  d’abord  par  leur  compa 
raiion  de  ce  gu  ils  coivcnt  juger. 


Ce  premier  point  expédié  , il  faut  pafTer 


a la  Solution  de  chaque  queftion  féparémsnt, 
& cette  folution  n'exige  que  trois  opérations 
dont  chacune  eft  fort  fimple  , pourvu  qu’on 
les  fépare  & qu’on  ne  les  embarrafte  pas  à 
deiïein  les  unes  dans  les  autres. 

la  première  de  ces  opérations  eft  de  conf- 
-tater  le  fait  ; la  fécondé  , de  trouver  une  loi 
qui  lui  convienne  ; la  troifieme  , d’appliquer 
cette  loi  au  fait  comme  on  applique  une 
roefure  à la  chofe  mefurée. 

•>~e  point  de  difficulté  du  jugement  eft 


( *S9  ) 

tantôt  dans  le  fait  , tantôt  dans  la  loi , 
quelquefois  dans  tons  deux  : quelquefois  le 
fait  eft  convenu  & la  contention  ne  porte 
que  fur  la  loi:  d’autrefois,  le  fait  eft  con- 
telîe  & la  loi  convenue  : enfin  , pour  Por- 
dinatre  , fait  & loi  tout  eft  en  débat.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  méthode  confiée  toujours  â 
bien  féparer  chaque  queftion  de  toute  autre , 

& dans  chaque  queftion  , le  fait  , la  loi  ’ 
& fon  application. 

Pour  cela  les  parties  feroient  un  fécond 
afte  de  procédure  conçue  a peu  près  dans 
cette  forme  : Entre  A . ...  fi?  B ... . premiers 
quejïion  à juger  ü } &c 

Fait. 

Le  fait  convenu  efi  , &c.  ou  bien  le  point 
de  fait  conte  fi  eft  fi  > &c 

, A....  prétend  prouver  par  aftes  , ou  par 
témoins  contre  B. . . . nnp  Rm 


Droit. 

^ A..,,  prétend  que  le  fait  qui  fera  prouvé  pat 
lui  doit  être  jugé  par  telle  loi , &c. 


/ 
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B.  remettra  de  ion  côté  au  rapporteur 
ou  au  Juge  un  écrie  pareil  y & c’eit  allez 
pour  préparer  d’avance  le  jugement  dans  fon 
efprir. 

Quand,  félon  la  vigilance  du  Juge  ou  le 
cours  des  affaires  ^ le  moment  de  juger 
celle-ci  fera  venu  , les  parties  leront  juri- 
diquement averties  de  le  rendre  a tel  jour 
& telle  heure  à l* audience  de  Juflice  , avec 
les  aâes  ou  les  témoins  mentionnes.  Il  eft 
inutile  de  dire  que  dans  cette  fommation 
juridique  de  comparokre  , le  Juge  obfervera 
rigoureufement  les  délais  accordes  aux  plai- 
deurs  par  les  loix. 

A cette  audience  , s’agit-il  de  prouver  un 
fait  par  acte  ? la  Juge  en  permet  la  lecture  , 
mais  dans  la  feule  partie  néceffaire  a la 
preuve  : d’ailleurs  nulle  explication  , nul 
commentaire  , il  fuffit  que  la  feule  force  des 
termes  de  l’afte  faififfe  le  Juge.  S’il  entend 
]g  f rançois  , s il  a du  bon  iens  ? de  1 atten- 


tion , cle  l’impartialité  , ( & toutes  ces  qua- 
lités font  préfumées  dans  un  Juge  ) il  doit 
mieux  comprendre  le  vrai  fens  d’un  acte 
que  l’Avocat  prévenu  qui  le  lit  : toute  ex- 
plication eft  fuperfluité  , piege  , & prefqu’in- 

fuite. 


''a 
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fuite.  On  dit  , comme  une  maxime  , que  le 
mieux  ejl  V ennemi  du  bien  , &:  l’on  devroit 
avoir  pour  maxime  au  Palais  , que  le  plus 
grand  ennemi  de  la  clarté  ejî  le  commen- 
taire. 

S’agit-il  de  prouver  un  fait  par  témoins  ? 
les  Juges  entendent  chaque  témoin  ; après 
chaque  dépofition  3 ils  permettent  fur  le  champ 
les  reproches  contre  le  témoin  & les  obierva- 
tions  fur  la  dépofition. 

Enfin  , quand  les  preuves  du  fait  font 
débattues  dans  une  jufie  mefure  , les  Juges 
ordonnent  aux  parties  de  citer  les  loix  dont 
ils  veulent  s’autorifer  * mais  toute  explica- 
tion fur  la  loi  feroit  encore  plus  interdite 
que  pour  les  a&es  : il  faut  le  redire  fans 
cefle  , les  commentaires  , foit  dans  les  livres  , 
foit  dans  les  écrits  ? foit  dans  les  paroles  des 
Avocats  , font  une  efpece  d’hydropifie  pour 
nos  loix  ; elles  expirent  gonflées  de  paroles 
étrangères. 

Ee  fait  débattu  , les  loix  citées  , c’eft 
aux  Juges  à comparer  le  véritable  fait  à la 
loi  qui  lui  convient.  On  recueille  les  opi- 
nions : le  Préfident  , autorifé  par  les  loix 
de  difeipline  ? ne  fouffriroit  pas  plus  de 

O 
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commentaire  & de  verbiage  dans  la  bouche 
des  Juges  que  dans  celle  des  Avocats.  On 
pourroit  meme  établir  une  efpece  de  formule 
ou  de  méthode  invariable  , que  chaque  Juge 
fuivroit  en  donnant  fon  opinion. 

Il  pourroit  dire  : Selon  mon  opinion  le 
fait  réel  efi  celui  que  A.  »,  a Joutenu,  La 
loi  par  laquelle  ce  fait  doit  être  jugé  ejl. . . 
Je  penfè  donc  que  B. . . doit  être  condam- 
né à y &c. 

Les  opinions  ainfi  recueillies  , le  jugement 
feroit  formé  & prononcé  fur  la  queflion  ; &c 
fi  dans  le  procès  il  y en  avoir  plufïeurs , on 
pafferoit  avec  la  même  méthode  au  jugement 
de  la  fécondé. 

Cette  méthode  , à la  vérité  , fuppofe  à 
la  place  de  nos  longs  difeours  tout  d’une 
haleine  , une  liberté  de  dialogue  entre  les 
Juges  & les  Avocats  , fans  laquelle  on  ne 
s’entend  jamais  qu’incomplétement.  La  vanité 
des  bienféances , les  mécomptes  des  opinions 
fur  les  rangs  , fur-tout  l’intérêt  , l’ardeur 
naturelle  , mille  chofes  plus  fenfibles  en 
France  qu’ailleurs , rendront  peut-être  cette 
liberté  quelque  temps  pénible  : c’eft  allez  le 
propre  de  toute  liberté  d’être  bonne  & cou- 
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teufe  ; mais  il  ne  feroit  pas  bien  difficile  de 
l’affujettir  à une  loi  lage  , & qui  pourrait 
même  y fi  elle  étoit  maniée  par  une  heureufe 
main  , offrir  aux  citoyens  dans  leurs  difputes 
ordinaires  y un  modèle  de  politeffe  & de 
bienféance  conciliées  avec  le  droit  naturel  de 
manifefter  ce  qu’on  penfe. 

La  forme  des  arrêts  feroit  affervie  à la 
même  méthode.  Tout  jugement  , ou  tout 
arrêt  auroit  quatre  parties  : la  première  y 
énonceroit  les  plaideurs  & leurs  qualités. 

La  fécondé  , exprimeroit  en  termes  précis 
la  queffion  ou  les  queffions  à juger. 

La  troifieme  énonceroit  la  loi , l’ordonnan- 
ce , l’édit  qui  s’applique  à la  queffion. 

La  quatrième  renfermeroit  le  jugement. 
Iere.  partie.  Entre  tel  & tel. 

IIme.  partie.  Il  s’agit  de  décider  fi 
Iïlmc.  partie.  La  loi  qui  décide  eft 
IV me.  partie.  Nous  jugeons  que 

Sur  cette  forme  de  jugement  , en  com- 
parant nettement  le  fait  & la  loi  & tous 
les  deux  au  jugement  , il  n’eft  point  de 
Magiftrat  , de  plaideur  , de  citoyen  qui  ne 
fentît  la  juffice  ou  l’iniquité  du  jugement  ; 
cette  forme  d’arrêts  familiarifëroit  les  ci~ 

O ij 
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toyens  avec  leurs  loix  y & ils  les  appren- 
droîent  félon  la  véritable  méthode  qui  con- 
fifte  a bien  divifer  toutes  les  parties  , pour 
en  faire  enfuite  un  rapprochement  plus  jufie 
dans  l’application  d’une  loi  générale  à un 
cas  particulier. 

Enfin  , le  plus  précieux  avantage  de  cette 
forme  d’arrêts  , feroit  de  rendre  les  Magis- 
trats infiniment  plus  attentifs  pour  des  ju- 
gemens  , qui  auroient  eux-mêmes  tant  de 
juges.  Je  ne  parle  point  des  révifions  , des 
calfations  & de  toutes  ces  excroiffances  de 
procès  , coupées  dans  leur  racine  par  une 
méthode  fage  , mais  vive  & tranchante. 

Voilà  ce  que  difoient  ces  détradeurs  de 
nos  magnifiques  formes  : & voici  , ce  quJi! 
faut  honnêtement  leur  répondre  à notre 
tour.  Rêveries , impoffibilités  , abfurdités  ; 
Eh  ! que  deviendroient  la  grande  élo- 
quence du  Barreau  ? le  majsfté  du  premier 
Sénat  de  la  nation  , le  délalfement  & l’inf- 
trudion  de  cette  nation  par  le  plus  noble 
des  fpedacles  ? 

Mais  , pour  fermer  à jamais  la  bouche 
de  ces  faux  raifonneurs  y rappelions  à leur 
mémoire  ces  temps  ou  des  Princes  } des 


Rois , des  Empereurs  accouraient  dans  ce  Sé- 
nat entendre  avec  ravifTcment  des  plai- 
doiries , non  pas  telles  que  les  plaidoiries 
de  CocJun  , ou  de  Target , ou  de  Gerbier, 
ou  de  Linguet  lui-même  , mais  des  plai- 
doiries où  , par  un  accord  admirable  , tous 
les  dieux  de  l’Olympe  , pele-mêle  avec  les 
peies  de  PEglife  , venoient  payer  en  grec 
& en  latin  leur  tribut  à des  Magiftrats , qui 
entendoient  le  grec  & le  latin. 

Accablons  iur-tout  ces  détraéleurs  par  le 
mot  fi  connu  de  notre  Henri  IV  , qui  dé- 
cria dans  fon  extafe  , après  avoir  entendu 

deux . Avocats  : Ventre- faint-gris  ! ils  ont 
tous  deux  raifon. 

Cependant  je  ne  puis  le  diffimuler  : j’ai 
entendu  , qui  le  croiroit  ! oui  , j’ai  entendu 
de  mes  deux  oreilles  un  vétilleur  , & fans 
doute  un  mauvais  François  , argumenter  de 
ce  mot  contre  nos  Joix  & notre  Barreau 
mêmes  , & je  vais  , pour  rire  , raconter 
Ton  rationnement.  Le  mot  d’Henri  IV  , 
difoit-i!  , ne!î,  a proprement  parler,  qu’un 
grand  faufflet , appliqué  par  un  très -grand 

Roi  , à nos  Avocats  ou  bien  à nos  loix  ; H 
faut  opter. 
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Si  dans  la  queffion  débattue  devant 
Henri  IV  , il  y avoir  une  bonne  loi  ? bien 
précife  & bien  claire  , alors  fon  mot  eft 
un  foufflet  à deux  joues  : premier  foufflet 
fur  la  joue  de  l’Avocat  qui  avoit  été  affez 
mal  habile  pour  ne  pas  démontrer  fon  bon 
droit  , fécond  foufflet  fur  la  joue  de  Fautre 
Avocat  affez  adroit  , fur- tout  affez  mal- 
honnête pour  pallier  fon  injuftice. 

Si  au  contraire  dans  le  fait  en  queffion 
les  loix  étoient  ambiguës  & confufes , dans 
ce  cas  le  mot  du  bon  Henri  n’eft  plus  qu’un 
rude  foufflet  tombant  à plomb  fur  les  loix  , 
pour  avoir  fourni  des  armes  égales  au  juffe 
& à fin  juffe. 

Je  n’irai  point  affurément  perdre  mon 
temps  à réfuter  ces  pitoyables  fubtilités  ; le 
mot  d'Henri  IV  , en  dépit  des  jaloux  de 
notre  Barreau  , n’en  fera  pas  moins  regardé 
comme  un  cri  d’admiration  pour  le  talent 
de  nos  Avocats  & la  grande  utilité  de  nos 
longues  audiences. 

Je  veux  pourtant  faire  fur  ceci  une  com- 
paraifon  frappante  : quel  eft  l’art  de  nos 
philofophes , même  les  plus  grands , de  mon- 
trer } non  pas  où  eft  la  vérité  , mais  que 
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la  vérité  n’eft  prefque  nulle  part  ? Art  flérile 
& défolant , capable  de  pouffer  un  homme 
peu  vif  & curieux  à fe  caffer  la  tète  de 
déefpoir  contre  un  livre  de  philofophie , 
comme  certains  oifeaux  fe  caffent  la  tète 
contre  les  barreaux  de  leur  cage.  Quelle 
fupériorité  dans  l’art  des  Avocats  ! Cet  art 
vraiment  enchanteur  ne  confifte  au  contraire 
qu’à  montrer  la  vérité'  par-tout , & fur-tout 
la  ou  elfe  n cfl  pas  : de  droit  , de  gauche , 
du  haut  , du  bas  , la  vérité  eft  un  vent 
doux  qui  fouffîe  a la  fois  de  toutes  les 
parties  de  1 horiforï  où  fe  trouve  la  bouche 
d’un  Avocat.  Hommes!  pour  qui  les  illufions 
aimables  valent  mille  fois  mieux  que  la  trille 
réalité  , aimez  cet  art , ellimez  cet  art , & 
ne  fouffrez  ni  qu’on  l’oublie  , ni  qu’on  l’al- 
tere  ; confervez-le  tel  qu’il  eft  comme  le 
feu  facre  : c efl-la  que  vous  viendrez  prendre 
des  lumières , lorfque  craignant  de  voir  les 
chofes  telles  quelles  font , vous  ferez  avide 
du  plailir  fi  doux  de  les'  comtempler  telles 
que  vous  voudriez  qu’elles  fulfent. 
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T ai  confulté  fur  ce  point , avec  toute  la 
bonne  foi  dont  je  fuis  capable  , des  hom- 
mes d'âge  & d'expérience  , & tous  m'ont 
avoué  tête  à tête  , à condition  que  je  ne 
les  citerois  pas  > que  Vufage  de  nos  loix 
leur  en  découvroient  tous  les  jours  davan- 
tage les  défauts . 

N O T Ei 

Sur  quelques  petites  difficultés  dans  l'étude  & 

l'ufage  de  nos  loix . 

J"  E n’ai  pas  une  grande  expérience  ; mais 
je  fuis  un  vieux  bon  homme  & quand  on 
tient  les  yeux  ouverts  toute  fa  vie  y & 
qu’on  regarde  feulement  autour  de  foi  ? il 
eft  difficile  de  ne  pas  ramafTer  par-là  quelques 
bribes  de  jugemens. 

Je  me  fouviens  donc  ; mais  c'efl  du  plus 
loin  , d’avoir  vu  dans  ma  première  jeunefTe 
quelques  Magiftrats , jeunes  auffi , fe  livrer 
avec  ardeur  à l’étude  de  nos  loix  ; ils  s’étoient 

formé 
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forme'  ( comme  de  raifcn  ) Js  plan  de  tout 
favoir.  Droit  public,  droit  civil  , droit  eccié- 
fiaftique , fcience  des  Arrêts , fcience  des 
formalités  , chaque  chofe  auroit  fon  ordre 
& devoir  Ce  ranger  dans  leur  tête  en  fon  temps 
& à fa  place  : je  les  ai  vu  , dis-je  , je  m’en 
rappelle  comme  fi  j’y  étois , commencer  cette 
belle  entreprife  ; mais  j’ai  beau  fouiller  dans 
ma  mémoire  , je  ne  puis  me  fouvenir  d’au- 
cun de  ces  Meffieurs  qui  Fait  heureufement 
conduite  a la  fin  : je  me  fouviens  au  contraire 
que  tous  fe  dégoûtoient  ; & ce  qui  eft  bien 
finguîier , Jes  meilleurs  elprits  éteient  les 
premiers  dégoûtes  : fi  quelques-uns  appro- 
îondilfoient  quelque  partie  feulement  de  ce 
grand  cahos  9 qu’il  nous  plaît  d’appel  1er 
Science  des  loix  y ils  y réuUIfloient  par  un 
tour  d’efprit  particulier  , &:  fouvent  par  un 
vice  même  de  leur  efprit.  Les  hommes  mir.u- 
deux  & faufiement  fubtils  , fe  laififoient 
affez  facilement  pénétrer  de  toutes  les  petites 
épines  de  la  formalité  : la  nature  fembloit 
avoir  fait  leur  tête  à-peu-près  comme  une 
p e lotte  a nicher  des  épinglés.  D’autres , avec 
des  cervelles  à cellules  & fans  reflTort , y 
tecevoient  des  ioix  comme  une  molle  éponge 
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reçoit  l’eau  , & ils  les  rendoient  de  meme. 
S’agiftoit-il  déjuger?  ils  n’appliquoient  pas 
les  loix  , ils  ferroient  l’éponge  , & des  loix 
degouttoient.  D’autres  enfin  , curieux  de 
recherches  hiftoriques  , plus  propres  à entaf- 
ier  qu’à  trier  , portoient  fous  le  nom  de 
droit  public  , le  faix  confus  de  notre  hiftoi- 
re  avec  la  morgue  de  cet  efclave  noir  dont 
parle  Horace  , qui  portoit  une  bouteille  com- 
me une  prêtrefle  eût  porté  les  vafes  facrés 
de  Cerês.  ( i ) 

Mais  un  homme  qui  fe  fît  de  notre 
îegiflation  un  fyftême  bien  ordonné  , avec 
les  racines , Ion  tronc  , fes  maîtreffes  bran- 
ches , fes  branches  particulières  ? fes  fruits  , 
je  ne  l’ai  point  vu  , & voici  pourquoi  : c’eft 
que  la  chofe  eft  impoflible  : plus  on  a de 
méthode  dans  l’efprit  , & plus  on  eft  révolté 
de  Pinextrigable  confufion  de  nos  loix  : plus 
on  a de  fens , & plus  on  eft  choqué  de  leurs 
contradictions  , de  leur  fubtilité  , de  leur 
veibiage  , & fouvent  même  , tranchons  le 


( I ) . . Ut  Atica  Virgo 

Cum  lacris  Cereris , pioccdit  Fufcus  Hidafpcs, 
Ceciiba  yina  ferens. 
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terme  , de  leur  mauvaife  foi  : en  un  mot  , 
de  ce  qu’elles  difent  & de  ce  qu’elles  ne 
difent  pas.  Au  lieu  de  trouver  un  ordre  &; 
comme  une  économie  de  îoix  , on  ne  trouve 
que  des  loix  le  combattant  entre  elles  par 
leur  rang  , leurs  limites  , & leur  fens  : loix 
latines  , contre  ordonnances  Françoiles  , 
ordonnances  anciennes  , contre  édits  nou- 
veaux , édits  contre  déclarations  • tous  enfem- 
ble  contre  la  Jurifprudence  , & la  Jurifpru- 
dence  feule  contre  tous.  C’ell  une  anarchie 
à déconcerter  la  meilleure  tête. 

Les  loix  de  la  formalité  impofent  impé- 
rieufement  filence  aux  loix  fur  le  fond  ; cel- 
les-ci crient  à l’injuftice  , 5c  non  fans  raifon  r 
point  de  réglé  générale  pour  concilier  la 
forme  & le  fond  fans  écrafer  l’équité. 

Les  loix  nouvelles  s’élèvent  contre  les  loix 
anciennes  fous  prétexte  de  défuétude  ; cel- 
les-ci , pour  être  anciennes  , ne  s’en  eroienG 
que  plus  vénérables  : la  raifon  eft  pour  elles  j 
Pufage  eft  contre  : point  de  réglé  généra’© 
de  décifion  ; & dans  le  pays  de  nos  loix  , on 
peut  dire  qu'on  ne  fait  qui  vit  ni  qui  meurt. 

Une  loi  allégué  une  difpofition  comme 
étant  de  rigueur  ; une  autre  loi  lui  donne 
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un  aementi  , foutient  qu’elle  n’eft  que 
comminatoire  & que  c’eft  elle  qu’on  doit 
obferver  à la  lettre  : comment  décider  ? Point 
de  legle  generale  pour  déterminer  ce  qui  eft 
comminatoire  ou  de  rigueur  : enfin  , ( no- 
blefie  de  ftyle  a part  ) fi  vous  êtes  curieux 
de  voir  la  Cour  du  Roi • Pétaud  , faites- 

vous  donner  une  compilation  de  nos  * 
loix. 

X 

Or,  je  foutiens  qu’il  eft  impoffible  d’ac- 
corder raifonnabîement  , dans  une  feule 
tête  toutes  les  differentes  efpeces  de  loix 
qu’un  honnête  Confeiüer  au  Parlement  jure 
a Dieu  > au  Roi , au  public  , à lui-même, de 
ne  pomt  ignorer. 

Mais  je  vais  plus  loin  -y  je  regarde  comme 
infiniment  difncile  de  bien  (avoir  même  une 
feule  efpece  de  loix  : quand  je  dis  favoir  , 
je  parle  toujours  du  favoir  de  jugement  &: 
non  du  favoir  de  mémoire  : je  demande  , avec 
l’ami  Montagne  , un  homme  fachant  bien  , 

& non  Jachant  beaucoup. 

Prenons  pour  exemple  nos  loix  politiques  : 
je  ne  démentirai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  ; que  les  loix  politiques  étoient  le  noli 
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îne  tangere  de  la  légiflation  : cela  eft  vrai 
quand  on  veut  en  toucher  le  fond  ; cela  eft 
vrai  quand  on  ofe  les  toucher  pour  en  alté- 
rer la  nature  ; mais  moi  je  n’en  veux  consi- 
dérer qu’un  moment  les  dehors  ; il  ne  s’agit 
point  d’examiner  fi  ces  loix  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  pour  tel  peuple  , mais  feulement  jufques 
à quel  point  il  eft  difficile  à tout  Jurifcon- 
fulte  de  les  bien  apprendre  telles  qu’elles 
font.  Ainfi  point  de  chicane  fur  cet  article 
délicat , & je  protefte  au  pied  du  trône  contre 
toute  interprétation  abufive. 

Après  avoir  bien  fermé  cette  porte  à la 
calomnie  } je  fuppofe  un  homme  , lequel  ne 
feroit  ni  Cujas  , ni  Dumoulin  , ni  l’un  de 
ce  s favans  infatigables  , tels  qu’on  n’en  voit 
plus  gueres  aujourd’hui  , étudiant  fans  relâ- 
che , & vivant  toute  une  Semaine  d’un  in-folio 
& d’une  pinte  d’encre  ; je  fuppofe  un  homme 
qui  mêle  Sagement  l’étude  aux  diftraélions  , 
vaquant  modérément  aux  affaires  & aux  plai- 
firs  de  ce  bas  monde , d’une  mémoire  d’ail- 
leurs & d’une  pénétration  ordinaires  : Eh 
bien  , je  pofe  en  fait  qui  fi  cet  homme  con- 
cevoir le  projet  d’approfondir  feulement  la 


partie  de  nos  loix  politiques , il  confumeroit 
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f es  plus  oeiles  années  à ce  grand  ouvrage  j & 
le  dernier  réfultat  qu’il  tireroit  en  cheveux 
blancs  feroirle  doute  8c  l’ignorance. 

Quand  je  parle  d’approfondir  , j’entends 
par-la  , de  n’abandonner  aucune  queftion 
fans  la  réfoudre  par  une  loi  claire  & bien 
reconnue  ; ou  par  une  fuite  de  faits  conftans 
& uniformes  formant  un  ufage  équivalent  à 
une  loi.  ( Si  toutefois  dans  le  Gouvernement 
civil , Pufage  peut  jamais  faire  le  jufte  équiva- 
lent d’une  loi.  ) : 

Et  qu  on  ne  prenne  point  ceci  pour  une 
exagération  : depuis  la  loi  lalique  jufques  aux 
loix  de  l’inftitution  du  dernier  Juge  de 
village  , il  eft  peu  de  queftion  qui  n’cMige 
un  Jurifconfuîte  àremuer  de  fond  en  comble 
toute  l’hiftoire  de  France.  Eh  ! qnelle  hif- 
toire  bon  Dieu  ! M.  d’Alembert  a dit 
quelque  part  , que  le  peuple  le  plus  heureux 
efl  celui  dont  Vhifloire  efl  la  plus  ennuyeufe  : 
en  ce  cas  nous  crevons  de  bonheur  , car  notre 
liiftoire  a de  quoi  faire  crever  d’ennui  : on 
liroit  vingt  fois  Plutarque  contre  un  tome  de 
l’hiftoire  de  France.  Mais  paflons  par-deflus 
l’ennui  , ( quoique  dans  la  vie  humaine  ce 
ne  foit  point  une  bagatelle  ) cette  loi  falique 
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par  exemple  qui  eft  le  premier  bout  de 
l’écheveau  , ne  lai  (Ter  a pas  d’occuper  fort 
entyiyeufement  afiez  long- temps  , & de  bon- 
ne foi , je  doute  que  mon  homme  , s’il  eft 
un  peu  difficile  , s’en  tire  avec  une  curiofité 
bien  nette;  fi  delà  il  va,  comme  l’ordre 
l’exige  5 aux  minorités  , aux  rcgences , tutel- 
les des  Rois  , le  pauvre  curieux  ne  fera  pas 
fans  embarras.  Mais  je  l’attends  à la  grande 
quefiion  fi  long-temps  d ébattue  & non  en- 
core terminée  , fur  ce  qui  forme  une  loi  en 
France  , fur  la  jufte  dofe  des  ingrédiens  qui 
doivent  y entrer  ; enfin  , pour  parler  net , 
fur  les  limites  précifes  de  l’autorite  du  Roi , & 
des  droits  des  F arlemens  ■ ceci  ne  fêta  pas 
fi. tôt  expédié  ; il  faudra  , dans  le  cahos  de 
notre  hiftoire  générale  , démêler  le  cahos  de 
l’hiftoire  particulière  des  Parlemens  de  Fran- 
ce & fuivre  dans  toutes  fe  métamorphofes 
une  affemblée  qui  commence  par  des  Souve- 
rains , & va  fe  terminer  infenfiblement  à des 
hommes  du  tiers  état , Conleillers  du  Roi  , 
moyenant  cinquante  ou  cent  mille  francs 
donnés  à d’autres  qu’au  Roi.  Que  de  faits 
contraires  à féparer  , a comparer  ! & la 
clôture  de  cette  pénible  comparaifon  que 
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P-ent.r  Junfconfulte  veut  ,v,f?L  ai* 
des  Joix  de  h -J  pfl  a 1 examen 
s'arme  d • pi'ldance  exécutrice  , qu’il 

che'  • D e patience  ’ fon  travaiî  n’efr  qu’e'bau- 

do L;  P ;;mphr  fon  Proiet  > >>  voudra  fan* 
confiderer  %arément  & par  ordre  les 

dlff  fenS  COfPs  a 9-  le  Monarque  a confi 
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tion  Jl,  T ’ £Xaminer  Ieur  <»***&- 
J°VâUfe  ’ det£rminer  avec  précifion  ce 
qu  e le  a de  connu  , & ce  qu’elle  a de  contef- 

e-  s attachera  d’abord  à étudier  les  rapports 

mutuels  des  membres  de  chaque  corps;  rapports 

. f“.refu,te.1tles  loixe”*e  les  fupérieur  & Jes 
en  litige.  ’*  ““  “S  raPP°rB  «“* 


Enfutteil  obfervera  les  rapports  de  chacun 

de  «s  corps  avec  les  autres  corps  ; & j|  jK 

trouvera  tous  en  guerre  ouverte  depuis  leur 
mfnrution  jufqu’à  ce  jour. 

Enfin  il  lui  paroîtra  indifpenfable  d’ap- 
prendre les  rapports  que  ces  corps  ont  avec 
les  citoyen»  ; rapports  qui  conffituent  les  loix 
e junfdiûion  ou  de  privilège  ; & l’infortuné 
curieux  apercevra  , à fon  grand  étonnement , 
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Clt°yen  tirailIe  Par  tous  ces  corps  à la  fols  • 
Bottant  au  milieu  d’eux  , ne  décidant  foui 
vent  Ion  choix  que  par  le  caprice  ou  l'intérêt  • 
& ce  qui  l’indignera  , trouvant  toujours  al 
befom  une  loi  & cent  Arrêts  pour  juftifier 
tous  les  partis  : enfin  , une  confufion  , une 
anarchie  dont  il  n’y  eut , je  crois , jamais 

d CXemP,e  dans  aucun  pays  ni  dans  aucun 
temps. 

■e  Buppofc  que  mon  étudiant  adopte  pour- 
tant  cette  grande  divifion  qui  fépare , tant 
ien  que  mal,  les  objets  : Savoir,  tout  1© 
po  îuque  au  Confeiî  , tout  le  civil  aux  Parle- 

™C.r'S  ’ tout  1 economique  aux  Cours  des 
i es  & Chambres  des  Comptes.  A partir 
,a  » la  Premiere  queftion  eft  celle-ci  : QJta 
ce  que  le  Confeil  du  Roi  t Queftion  brieve 
& fimple  , & dont  la  réponfe  eft  fi  étendue 
& fi  compliquée , que  j’oferois  gager  qu’on 
ne  trouvera  pas  quatre  hommes  dans  chaque 
Parlement  Avocats  & Magiftrats  compris , 
capables  de  la  réfoudre  complètement. 

C eft  qil’ils  n’en  ont  pas  befoin  , dira-t-on  • 
ceci  eft  une  autre  affaire  ; il  feroit  facile  de 
démontrer  parfaitement  le  contraire 
Cependant  cette  queftion  ; qidefi.ce  qus 
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le  Corfeil  du  Roi  ? devroit  être  telle  , je  le 
dis  hardiment  , que  tout  fujet  un  peu  inftruit 
dans  une  Monarchie  , fût  en  état  d’y  répon- 
dre fans  embarras  &:  fans  erreur. 

Maintenant  faifons  demander  par  le  défef- 
péré  curieux  , QCeJî-ce  qu'un  Parlement 
avec  toutes  fes  attenances  & atmofphere  , fi 
je  puis  ainli  dire  ? Oui  , un  Paiîement  avec  fa 
Grande-Chambre  , fes  Enquêtes  , Requêtes , 
Tournelles  5 Gens  du  Roi , & tout  cela  fuivi 
de  l’attirail  énorme  des  tribunaux  fubalter- 
nes  ; Préfidiaux  fouverains  & non  fouvfc- 
rains  , Bailliages  , juftices  Royales  , jufhces 
Seigneuriales  , Juges  de  Police  , Juges  & 
Consuls  5 Juges  des  eaux  & forets  , Officiers 
de  robe  longue  , Officiers  de  iooe  courte  ^ 
Avocats  fans  office  , Procureurs  avec  office  ? 
Greffiers  , Notaires  , Huiffiers  , Sergens  ; 
l’origine  > les  droits  reconnus  , les  droits 
prétendus  , de  tous  ces  gens-là  , &c.  je  perds 
haleine.  Quelle  involuption  épouvantable  de 
queftions  , dans  cette  queffion  : Queji-ce 
qu'un  Parlement  avec  Jes  circonftances  & 
dépendances  ? Et  cependant  cette  queftion  fe 
réduit  à celle-ci  : Comment  peut-on  en 
France  confcrver  fa  fortune  7 Jon  honneur  6 
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fa  vit  ? Et  nous  femmes  tous  forces  de 
répondre  : « nous  l’ignorons  : allons  trouver 
» un  Procureur  qui  peut-être  n’en  fait  rien 
v lui-même  , & nous  ruinera  à bon  efeient 
?)  tout  en  faifant  femblant  de  nous  l’appren- 
» dre  & de  nous  défendre.  » 

Et  quel  eft  donc  cet  homme  indifpenfable 
dans  la  nature  ? Qu’eft-ce  donc  qu’un  Procu- 
reur ? Mes  chers  compatriotes  , Dieu  le 
fait  ; mais  , croyez-moi  , notre  jeune  Roi 
ne  le  fait  pas  : en  voici  la  preuve.  Le  Roi 
entretient  des  hôpitaux  contre  tous  les  maux 
de  l’efpece  humaine  ; le  Roi  paye  dans  les 
ports  de  mer  des  Officiers  pour  écarter  la 
pelle  : non  , François  , non  ? le  Roi  ignore 
ce  qu’eft  un  Procureur  en  France. 

Hommes  honnêtes  , qui  vous  trouvez 
confondus  dans  cette  profeffion  de  rapine 
légale  , convenez-en  avec  moi , & vous  n’en 
ferez  que  plus  honorés  ; convenez  que  le 
Monarque  ignore  ce  que  fait  un  Procureur 
à des  hommes  dont  la  fortune  fait  la  fienne  , 
& dont  le  bonheur  fait  fa  gloire. 

Hommes  de  bien  , au  nom  du  ciel  , n’a- 
bandonnez pas  votre  pofte  : reftez  parmi  ces 
incendiaires  de  nos  cités  & de  nos  champs  9 

F vj 
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trèfles  pour  leur  caufer  au  moins  quelque 
tourment  par  votre  exemple  , & confommer 
leur  déshonneur  par  notre  eftime  pour  votre 
probité'. 

Je  me  fuis  écarté  , pardon  le&eur  ; mais 
fi  jamais  vous  avez  plaidé  ? je  luis  tout  excu- 
fé  : revenons  , je  ne  conduirai  pas  plus  loin 
mon  candidat  en  loix  politiques  : par-tout  il 
trouveroit  les  mêmes  difficultés  avec  la  même 
confuiion  : par-tout  il  pourroit  écrire  en  for- 
tant  : Ici  eft  le  cahos  , & par  «tout  le  cahos 
eft  à la  fois  opprobre  & tnalheur  ; opprobre 
pour  les  loix  , & malheur  pour  les  citoyens  j 
quel  Dieu  ou  quel  homme  infpiré  de  lui 
dira.  Que  la  lumière  fe  fafjt  ? Je  l’ignore  ; 
mais  ce  que  je  fais  , c’eft  qu’en  attendant  cet 
homme  ( lequel  n'arrive  point  ) les  Magis- 
trats qui  eftiment  le  moins  les  loix  , font 
obligés  de  s’en  fervir  telles  qu'elles  font: 
mais  comment  les  emploient-ils  ? C’eft  une 
bonne  chofe  à obferver  , & ceci  doit  être 
regardé  comme  un  avertiflement  public  aux 
hommes  tentés  par  le  démon  des  procès.  La 
plupart  des  Magiftrats , les  uns  par  dégoût , 
les  autres  par  pareffe , en  agiflent  pour  les 
loix  à peu  près  comme  pour  leurs  alimens  , 
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leiiiS  vetemens  & les  chofès  les  plus  neceî- 
faires  de  la  vie  : au  lieu  d’en  faire  de  groftés 
provifions  chez  eux  , ils  fe  contentent  de 
connoître  les  magaiins  où  tout  cela  fe  trouve 
au  befoin  : or  il  y a deux  fortes  de  magafins 
de  loix  : les  uns  font  les  livres  , les  autres 
font  les  Avocats  : les  prenriers  font  bien 
inutiles  , & les  féconds  bien  dangereux 
pour  les  Magiftrats. 

Une  remarque  vraie  à l’egard  des  livres  de 
Droit , eft  que  le  meilleur  ouvrage  fur  ces 
matières  eft  totalement  perdu  pour  les  Ma- 
giurats , s il  eft  feulement  dépourvu  d’une 
ample  & bonne  table  : car  de  faire  lire  un 
gros  livre  de  Droit  â un  Juge  , ou  pare/Teux , 
ou  dégoûté  , ou  détrompé , il  ne  faut  pas  l’ef- 
pérer,  vous  lui  feriez  plutôt  traverfer  les  fables 
d un  défert  de  l’Arabie  Pétrée  ; tout  ce  qu’il 
peut  iaire  à 1 acquit  de  fa  confcience  , eft  de 
fe  laiiïer  conduire  en  réchignant  par  le  fil 
d’une  table  fur  une  feule  page  , d'y  butiner 
à la  hâte  quelque  phrafe , & de  s’efquiver  au 
plutôt  : ainfi  ces  grands  magafins  de  loix , 
pur  ornemens  de  bibliothèques  , rare- 
ment ouverts , fréquentés  en  courant , font 
allez  .complètement  inutiles  : j’en  fuis  fâché 
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pour  les  auteurs  de  glofe  & de  commentaire 
fur  les  loix  ; mais  leur  régné  n’eft  plus  gueres 
de  ce  monde  : au  refte  , ils  peuvent  s’en 
confoler  avec  les  Métaphyficiens  dont  le 
régné  eft  aufîi  paffé  , & les  Géomètres  mê- 
me , dont  le  régné  y quoique  très-différent , 
n’en  commence  pas  moins  à paffer.  . 

Quant  aux  magafins  de  MM.  les  Avocats, 
c’eft-là  qu’eft  la  foule  , & les  Magiftrats  s’y 
rendent  à la  fourdine  fur  les  pas  des  cliens  : 
mais  fans  prétendre  offenfer  perfonne  , qu’il 
efl:  difficile  &c  dangereux  de  s’y  pourvoir  ! 
Lorfqu’un  livre  vous  trompe  \ hélas  i c’eft  que 
pour  l’ordinaire  le  pauvre  homme  d’auteur 
s’eft  le  premier  trompé  : mais  un  Avocat  ne 
vous  trompe  jamais  mieux  que  lorfqu’il  veut 
bien  vous  tromper  \ difcerner  avec  fagacité  la 
foibleffe  de  fa  caule  , eft  peut  - être  le 
plus  fur  moyen  de  la  défendre  avec  art  ôc 

fuccès. 

Il  y a une  autre  fatalité  : il  efl:  d’expérien- 
_ce  dans  les  différends  des  hommes , & fur- 
tout  dans  les  procès  que  le  plus  fort  a tort. 
M.  de  Vendôme  difoit  , en  parlant  des  que- 
relles entre  les  mulets  & les  muletiers , qu’il 
avoit  obfervé  confiamment  que  le  mulet  avoir 
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prefque  toujours  la  raifon  de  fon  côte  : il  en 
efi  ainfi  des  procès  entre  deux  hommes  de 
condition  inégalé  ; on  peut  à l’aveugle 
parier  pour  le  bon  droit  de  la  béte  de 
fomrne  , c’eft-à-dire  , du  plus  foible.  Or  , 
dans  ce  monde  , le  plus  fort  & ]Q  pjus 

riche  c’efl  tout  un  : en  cette  qualité  , il 
prend  fes  avances  & fes  avantages  : d’abord 
il  fe  faifit  des  principales  avenues  dont  il  bou- 
che facilement  l’entrée  à fa  partie  , en  y 
clouant  par  des  confultations  l’opinion  des 
meilleurs  Avocats  : enfuite  , faifant  armer 
pour  lui  le  plus  redoutable  chevalier  du  bar- 
reau , il  laide  à fon  pauvre  ennemi  le  choix 
d’un  défenfeur  parmi  les  jeunes  Bacheliers  : 
réglé  prefque  générale  au  barreau , la  lutte 
entre  le  tort  & la  raifon  n’eft  jamais  égale 
qu’autant  que  les  parties  font  à peu  prés  d’é- 
gale condition.  De  cela  feul  quels  inconvé- 
niens  doivent  fuivre  \ Quelle  fource  d’erreurs 
pour  les  Magiffrats  ! Dans  cette  difpofition 
des  chofes , que  le  plus  riche  , à qui  toutes 
les  bouches  appartiennent , fade  encore  fol- 
liciter  , & pouffe  fes  juges  feulement  du 
bout  de  doigt  ; ne  les  fera-t-il  pas  infaillible- 
ment tomber  dans  fa  caufe  ? 


: 
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Mais  quand  les  talens  des  Avocats  ü 
balanceroient  f les  Magiftrafs  n’en  feroient 
gueres  moins  embarrafles.  Si  le  jufte  étoit  ce 
qui  efî  utile  à tous  ? les  bons  efprits  & les 
cœurs  droits  auroient  un  point  à peu  près 
fixe  , une  efpece  de  fignal  de  ralliement 
entre  eux  j mais  il  eft  convenu  que  le  jufte 
eft  ce  qui  paroît  conforme  à ia  loi  : or  , efi- 
il  bien  difficile  à deux  Avocats  , de  talens 
égaux  , de  trouver  dans  ce  calios  de  notre 
îégiflation  chacun  une  Ici  qui  s’ajufte  à fon 
fait  ; l’un  remanie  un  peu  la  loi , l’étend 
eu  la  refferre  ; l’autre  retaille  impercepti- 
blement fon  fait  , & tant  eft  procède  de 

part  & d’autre  y que  le  Magiftrat  finit  par 
voir  le  même  fait  encadré  fort  jufte  en  deux 
îoix  fort  différentes  : plus  il  ouvre  les  yeux  , 
plus  , à fon  grand  étonnement , il  apper- 
çoit  deux  jujlices . 

Ceci  me  rappelle  ce  qu'on  raconte  au 
fujet  du  célébré  FafcaL  Un  ignorant  dif— 
putoit  avec  acharnement  contre  lui  fur  un 
point  de  mathématiques  : un  tiers  qui  les 
avoit  écoutés  dans  un  profond  filence  fe  leva 
tout- à-coup  , & d’un  grand  férieux  dit  : Vous 

verre7  y a deux  mathématiques.  Ce 

met 


I 
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mot  eft  une  aïïêz  bonne  plaifanterie  quand 
il  s’agit  de  mathématiques  ; mais  c’eft:  un 
mot  trop  vrai  quand  il  eft  queffion  de  nos 
Joix  ; & le  Magiftrat  , même  judicieux  , 
eft  fouvent  réduit  à dire  : Il  y a donc  deux 
jufîices  ; ce  qui  veut  dire  ; il  n’y  en  a point , 
& pour  lors  , c’eft  évidemment  le  cas  de 
luivre  la  procedure  du  Juge  Brideoie  qui 

faifoit , félon  Rabelais  de  fi  belles  fentences 
à coup  dedés.  ( i ) 

Je  fais  bien  qu’à  tout  cela  il  eft  *une  ré- 
ponfe  invincible,  une  réplique  fans  répli- 
que , une  réfutation  qui  n’a  befoin  que  d’un 
cri  & fe  paftê  de  preuves  ; j’en  ai  déjà  par- 
le , & je  le  redis  encore  au  rifque  de  fatiguer  : 
cette  réponfe  admirable  eft  toujours  le  grand 
mot  exagération  , joignez-lui  un  autre  grand 
mot , celui  de  déclamation , faites-Ies  tomber 
PIomb  comme  deux  maftiies  fur  la  tête 
d un  raifcnneur  , & tenez-le  pour  muet , fi 
même  il  n’eft  écrafé.....  Eh  bien  oui,  je  le 
uis  : nie  voilà  par  terre  ; mais  fouffrez  que 


J ( 1 ) v°yez  le  Chapitre  37. 
Pantagruel.  On  y trouvera  la 
dis  y o 1 taire. 


& iuiv.  du.  liy. 

raifon  en  mafque 


dis 

comme’ 
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dans  cette  humble  pofture  je  proféré  quatre 
paroles  encore  : la  moitié  ne  fera  pas  meme 
de  moi , permettez  donc  que  je  rapelle  en 
finiflant  un  mot  célébré  de  l’Avocat  Cicé- 
ron , il  a dit  qu’il  ne  concevoit  pas  com- 
ment deux  augures  pouvoient  fe  regarder  en 
face  fans  éclater  de  rire  5 & je  dis  comme 
lui  ( pardonnez  ) que  je  ne  conçois  pas  davan- 
tage deux  avocats  , ou  deux  Magiftrats 
François  de  bon  fens  y de  bonne  mi  y & 
fûrs  de  leur  difcrétion  : ( notez  ceci  ) je  ne 
conçois  pas ^ dis-je  , comment  ces  Meilleurs  ^ 
tête  à tête  , peuvent  fe  regarder  entre  les 
deux  yeux  fans  pouffer  de  rire  y ou  gémir 
de  compaflion  , car  }e  leur  laifTe  le  choix. 

J’ai  dit , achevez- moi  , cenfeur  ; frappez: 
encore  vos  deux  coups  de  maflue  : Cet  hom- 
me exagère  r cet  homme  déclamé * 


T 
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TEXTE. 


CVs  loix  , qui  feulement  à brûler  ce  qu elles 
ont  fait  pour  les  fermes  generales  , four - 
niroit  de  quoi  chauffer  le  bain  de  plufieurs 
malt  refis  de  financiers . 

Note. 


Sur  les  Loix  Fifcales . 

J E fuppofe  un  inftant  qu’on  ne  m’a  point 
tué  pour  ce  que  j’ai  dit  fur  les  loix  en  géné- 
ral : parlons  un  peu  de  nos  loix  fifcales  en  par- 
ticulier  Oh  ! pour  celles-ci , ce  fera  grand 

liafard  fi  j’échappe  à leurs  bons  amis  ^ car 
ces  amis,  s’il  en  faut  croire  d’honnêtes  gens, 
font  dans  le  Royaume  au  nombre  de  dix  à dou- 
ze mille  , & quels  amis  quels  hommes  ! tous 
comparables  aux  anciens  Romains  y qui  trou», 
voient  en  eux-mêmes  affez  d’étoffe  pour  être  à 
la  fois  prêtres  , Magiftrats  & foldats  ou  capi- 
taines : ces  intimes  amis  des  loix  fifcales  font 
à la  fois  , pour  la  plupart , efpions  , foldats  , 
fergens  & jurifconfultes  ; tous  font , je  ne 

Qij 
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dis  pas  invulnérables  , je  ne  dis  pas  intafls  » 
il  faut  creer  un  terme  exprès  pour  eux  , t-ous 
fon  t intangibles  : car  les  loix  ont  trois  difpo- 
liti  on  s formelles  à leur  e'gard. 

première  eft  un  ordre  menaçant  à 
tout  être  fenfiblè  & infenfible  , ( Ie  refte 
elî  excepté  ) de  fe  laiffer  toucher  , palper 

& même  ferrer  par  ces  chers  amis  tant  qu’il 
leur  plaît. 

I-a  fécondé  difpofition  eft  une  défenfe  , 
toujours  avec  menace  , à tout  être  , égale- 
ment fenfible  ou  infenfible  , de  toucher  , ni 
meme  d’effleurer  ces  hommes  extraordinaires. 

Enfin  , la  troifieme  difpofition  légale  , & 
qu’on  pourroit  appeller  le  fymbole  des 
fermes  générales  , eft  le  commandement  de 
croire  , à peine  d’héréfie  & chdtimens  y 
joints  y tout  ce  que  ces  amis  des  loix  fifcales 
amrmeront  , d’affirmer  avec  eux  le  noir 
quand  même  vos  yeux  ont  vu  le  blanc  : d’af- 
firmer plein  , quand  vos  mains  même  n’ont 
trouvé  que  le  vide  : des  trois  difpofirions 
celle-ci  eft  inconteftablement  la  plus  dure  : 
aufii  la  Sorbonne  ( peut-être  par  jaîoufie 
de  privilège)  n’a  pu  jufqu’à  préfent  fe  refon- 
dre à ratifier  ce  nouvel  article  de  foi. 


( i ) 

Malgré  ces  forces  inouïes  , tous  ces  amis 

îie  /aillent  pas  encore  d’étre  arm/c  - r » 

dents  : il  y g de  oroi  f >U%’aux 

y a de  quoi  faire  trembler  Ie  dus 

_ntrcp.de  quand  on  Jes  confidere  de  prés  • 
s ont  des  injîrumens  perçans  , tels  nue 

de  f»  p»  **L  h ’choS  ;i: 

.eP“S  P0"'  ivemer  les  Sommes  : des 
flrumens  contundans  , tels  oue  nîfl  I 
fufils  , pour  caffpr  1 q pinolets  , 

tl-e  r J P ^ r a tete  on  telle  autre  par- 

î“ /*"  '“r  8«e  : barres  de  1er  , „,„r 

™fer  les  os  des  bris  ,1  • , * P°Ur 

cuiCes  • rl  • n ’ des  ^amî)es  & des 
eûmes  : des.  infiniment  forons 

chaînes  de  fer  pour  tenir  en  T ’ , qU& 

& Iss  mains  , solde  T e I** 

le  coi  à v„,0„’t,  “"“J*  ' “”"e  feue  ferrer 

Ssans  Vrî  ’ t‘  ’ inftrumens  ju~ 

* , ’ Iek  °pJe  J p)ges  & CommifTaires 
payes  exactement  par  Quanirr  . * 

* 'divers  la  Juftice  d?K “ ;P%“r"fier 

amis-  Oue  dis  ie  5 n • r q f°nt  ces 
Y 6 dls'ie  • !,s  ont  jufqu’à  des  i„ ftm 
mens  , pour  d<r  “InW 

au  Rr  i * i,  nt  er  clairement 

nGJ  ? & au  public  eue  f-onr 

en  fontn’eft,  â le  bien  ? ^ qU  lk 

humanité , par  amiri  ' plendre  J que  par 

Pour  Je  Rd  fr  n“„  P"re  P°Ur  'e  pubIic  & 

P K oi , & nullement  pour  leur  aroenr 

dont  ils  fe  foucient  comme  de  cela.  & * 

Remarquez  que  dans  l’dnume'ration  de 


\ 


r- 


ces  armes  offenfiis  Ss  ddfenfives. , , l« » « 
point  mis  en  «gne  de  compte  les  &>£«  * 
{impies  procès-verbaux  , qui  ne  von  q 
faigner  la  bourfe  : ce  font  bagatelles  & P 
coups  d’épingles  qui  ne  valent  pas  qu 

£n  Certes  ces  amis  des  loi*  » f 

ne  font  / quoi  qu’ils  en  difent,  ni  les  nô- 
tres ni  par  conféquent  ceux  de  notre  Ro  , 

o ’de  quoi  fe  défendre  & meme  fe  venger  : 

0,itnnorte  il  faut  en  parler , je  l’avoue  ingénue- 
lent  , je  fuis  un  peu  de  l’humeur  du  barbier  ou 
Roi  M-idas  : il  enrageoit  d’aller  raconter  au 
Inde  les  oreilles  qu’il  rafoit , & moi  ,e  ne 
Turois  me  tenir  de  raconter  les  mains  qui  non 
écorchent  : le  barbier  ne  dit  les  longues  oreille 
qu’aux  rofeaux , & moi  je  ne  dirai  les  mains  e 

chantes  qu  a de  _ ^ feront 

évaporer  en  un  jour  mes  paroles  . 

"IdoTloia  filiales  f°™eM  g“”d  c°rPs  ’ 

ou  plutôt  un  coloffe  de  ldgiflatton  tfo  ee  Se 

“emplette  : ce  grand  cotps  cfl  compofe  lm- 

v V i r onrres  corps  non  moins 

meme  de  plufieurs  autre  r 
me  ® L c ces  corps  font  quelquefois 
complets.  Tous  ces  coip 
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appelles  du  nom  de  code  , ainfi  , par  exem- 
ple, les  douanes  ont  leur  code,  les  aides  ont 
leur  code  , le  tabac  a Ton  code , le  con- 
trôle des  ades  a fon  code  : enfin  , par  le 
moyen  des  loix  filiales , il  eft  peu  d’adion 
ou  de  fuites  d’adions  humaines , foit  machi- 
nales , foit  intelleduelles  qui  n’ait  , outre  les 
Joix  de  la  nature  , un  code  fifcal  tout  par- 
ticulier pour  les  diriger  : le  code  de  l'aller  & 
du  venir  eft  celui  des  douanes  : le  code  pour 
le  manger  £ le  boire  eft  celui  des  aides  : 
le  code  pour  moucher  & éternuer  eft  celui 
du  tabac  : le  code  pour  fa  1er /on  pot  eft 
celui  des  gabelles  : le  code  pour  penfer  tout 
haut  eft  celui  du  contrôle  ; & du  moment 
ou  nos  phyficiens  auront  achevé'  leurs  bel 
ks  expériences  fur  Pair  , il  ne  faut  pas 

douter  que  les  me'taphyficiens  de  l’hôtel  des 
fermes  ne  proposent  un  code  pour  refpirer , 

C C a'peu*Pres  Peul  qui  nous  manque. 

filiale ^ r’leff”Ce  qU”n  ,C°de  Cn  matiere 

difficile  d’ 6 l-’  Cn  V6rite  , CC  <îu>il  fero,"c 
ftcile  d expliquer  nettement  par  la  chofe 

,e; : pa£lonsaux 

raifonf  ’ Cherchons  une 
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Le  fleur  , n’ayez-vous  jamais  oui  raconte^ 
un  grand  effet  de  nos  hautes  montagnes  ; il 
arrive  fouvent  qu’une  pierre  groffe  comme 
îa  tête  fe  détachant  de  leur  fomniet  y & 
roulant  fur  la  neige  l’amaffe  autour  d eLe 
à mefure  qu’elle  roule  de  nouvelles  couches 
fe  forment  ; enfin  , elle  acquiert  un  volume 
& un  poids  fi  prodigieux  , qu’on  a vu  quel- 
quefois ces  lay anges  engloutir  des  voyageurs  r 
& même  des  cabanes  avec  leurs  infortunés 

habitans, 

Lefleur  , voila  au  jufte  l’image  de  la  for- 
mation d’un  code  en  matière  de  finance  : 
une  loi  tombe  du  haut  du  trône  y 8c  rou- 
lant de  jour  en  mois  & de  mois  en  années  , 
die  amaffe  fans  ceffe  autour  d’elle  des  Arrêts 
de  Cours  Souveraines , des  décifions  de  toute 
efpece  , tant  quà  la  fin  elle  prend  un  volume 
énorme  ? & pour  lors  la  voila  code  comme 
la  pierre  eft  devenue  lavange.  Fuyez  , ci- 
toyens r vous  êtes  perdus  fi  le  code  vous  at- 
teint : on  l’a  vu  engloutir  des  hommes  , des 

chaumières  & des  hameaux  entiers. 

Un  peu  de  détail  : l’art  de  meler  du  fel 

aux  alimens  , foit  des  hommes  , foit  des- 

animaux  , e'toit  afTurément  un  art  fort  lim- 

ple  y 
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pie  ; ! antiquité  ne  s’étoit  pas  avifée  d’y  en- 
tendre finefl'e  : mais  nous  ne  femmes  pas 
modernes  pour  rien  : nous  en  favons  plus  que 
nos  premiers  peres  : suffi  avons- nous  fait  un 
code  des  gabelles.  Depuis  ce  code  , les  ani- 
maux qui  font  1 aliment  du  riche  & Ja  rc£_ 
fource  du  pauvre  , pendent  en  foule  dans 
nos  campagnes  faute  de  fe!  : dernièrement 
ce  code  engloutit  , dit-on  , au  vu  & au  fu 
ce  toute  l'sturope  , environ  foixante  & dix 
mille  bœufs  dans  le  pays  des  Vofcons.  U 
n y a point  de  métairie  un  peu  confidérab’e 
“ . » !«  »de , 

ravage  Jetable  toute  entière  ; & ne  détruife 
agriculture  en  l’arrachant  jufques  dans  fes 
premières  racines.  Mais  qu’eft-ce  que  cela? 
ce  ne  font  que  des  bêtes  : mourir  par  le  code 
ou  par  le  boucher  , te!  efl  leur  fort  ; mais 
les  hommes  ! un  payfan  même  eft  pourtant 
quelque  chefs  de  plus  qu’une  bête  à corne  * 

& ce  payfan  ne  mange  du  fel  ( s’il  en  mange  ) 
qu  en  tremblant  & en  pleurant:  ce  code  a des 
pii.uns , des  chaînes  , des  galeres  , des  gi- 
bets , des  roues  , à lui  , â lui  tout  feul  : de 
bonne  foi , fans  nous  fâcher  , fans  trop  crier  , 
e^-cc  une  bonne  chofe  que  ce  code  fur  fart 

JR. 
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de  manger  du  fel.  Mais  j’exagere  peut-être: 
ledeur  , informez-vous. 

Paflfons  à un  autre  code.  Il  pafie  pour 
confiant  , & je  me  difpenferai  d’en  citer  les 
preuves j que  depuis  Afodles  hommes  boivent 
du  vin  ; & jufqu’à  ces  temps  modernes , il 
paroît  que  les  hommes  buvoient  leur  vin  fans 
aucune  difficulté  : point  de  rats  de  cave  , 
point  de  trop  bu  : le  feul  inconvénient  du 
trop  bu  étoit  Tivreffe  & le  mal  de  tête. 
On  voit  les  héros  d’Homere  , tantôt  boire 
leur  vin  tout  pur  , & comme  on  dit , boire 
fec  : tantôt  racler  du  fromage  dans  leur  vin , 
fans  que  les  commis  des  aides  de  ce  temps 
paroiffent  avoir  fait  le  moindre  procès-verbal 
contre  ce  procédé  : auiîi  ces  héros  s’eni- 
vroient-ils  en  héros  , & , fauf  refpeâ  , ne 
fa  voient  fouvent  ce  qu’ils  difoient.  Nous 
avons  mis  ordre  à tous  ces  abus. . . . com- 
ment ? par  un  code  fur  la  maniéré  de  boire. 
Propriétaires,  vignerons,  arrachez  vos  vignes, 
fermez  vos  caves , & ouvrez  bien  les  yeux  ; 
vous  allez  voir  , grâces  au  code  , un  miracle 
d’un  autre  genre  que  celui  des  noces  de 
Cana  : c’eft  le  vin  changé  en  belle  eau 
claire. 


teuf  a'Lf  °US  Cr°yeZ  qUe  j’exa5ere-  • • . lec- 
cZ;  Inf°rmeZ-V0US  » & Payons  â un  autre 

La  fociété  des  hommes  ne  fub/i/ïe  oup 
ces  engagemens  mutuels  qu’ils  forment  ^ 
e-  ; & comme  ils  ont  une  fo^  Z Z* 
& une  courte  exiftence  ils  ont  et'  m°,fe 
forces  d’écrire  ce  qu’il  fc  0 C°mm£ 

«i,  Z; J Z~’°m  e mmte  fi" 

votre  fein  , 

i'  «W  * ^ *». , 

d'Arré“  du  Confeil  : l„Va?~  ^ 

dls. ■ « ‘"S'orna  to„s  ,B  >aJ  > TO“S 

arnve  ’ ^mbe  fur  les  greffes  le,  * S 

eoglooti, e„  efe , o„tisaâe;.lnr“'eS' 

optês  avoir  petde  la  bonne  T"™?’ 
Im  trument  qui  |a  fUppJe'e  if  ’ °nt  P!l,s 
Il  faut  être  riche  ’ trop  cher, 

faire.  P°“f  fc  nfef- 

Au  nom  de  la  vérité , Ieaeur 
pomt  4 la  légère . c’eft  moi.  ’ “ “°y« 

en  prie:  demander  4 ,„„s  Z 

1 Notaires  de  France  ti  ‘ " 

trompe . 11  ÎQ  vous 

S“S  COmraer“ . P°i»t  de  foci.-ré  * 
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fans  la  libre  communication  de  ce  qui  man- 
que aux  uns  & abonde  chez  les  autres  ? point 
de  commerce.  Audi  cette  communication 
s’établit— elle  d'elle-mème  , on  n'a  qu’a  laitïer 
faire  l’indu flrie  & le  befoin.  cJn  homme 
chemine  pailiblement  , portant  a fes  voiltes 
ce  qu’ils  n ont  pas  , pour  rapporter  à fes 
commenfaux  ce  qui  leur  manque  ; lorfque 
tout-à-coup  , des  inconnus  qui  lui  feroient 
peur  au  coin  d’un  bois , 1 arrêtent  aux  portes 
d’une  ville  : 

Qui  êtes -vous  y Meilleurs  ? 

Des  Jurifconfuîtes  chargés  par  Noffei- 
gneurs  les  Fermiers-Généraux  directement  , 
& par  le  Roi  indirectement  , d’interpréter 
& faire  obferver  certain  code  fur  les  douanes , 
&c  quelques  autres  codes  encore  que  nous  vous 
nommerons  li  vous  etes  de  loifir. 

Qu’eû-ce  donc  que  vos  codes , Meilleurs? 

En  général  c’efl:  une  loi  ou  deux  , avec 
de  beaux  tarifs  y annexés , & corroborés  de 
deux  ou  trois  mille  Arrêts  plus  ou  moins  : 
Arrêts  dont  le  moindre  vaut  mieux  que  la 
meilleure  loi. 

Ceft  beaucoup. . . Mais  enfin  ? abrégeons  ? 
eue  voulez-vous  de  moi  ? 

X i 
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D'abord  vous  fouiller  jufques  dans  les  po- 
elles  , enfuite  nous  vous  dirons  le  refte. 

Mais  , Meilleurs  , qui  m’affure  que  vous 
ne  me  trompez  pas  ? 

Le  code  , Monfieur  : mais  plutôt  ne  nous 
en  croyez  pas  , lifez  vous-rnéme  prenea 
feulement  la  peine  de  vous  arrêter  un  mo- 
ment , nous  allons  vous  montrer  loi  , tarif,1 
Arrêts  $c  tout  le  code  : ce  n’eft  gueres 
qu'une  affaire  de  fix  mois  pour  tout  véri- 
fier  : d’ailleurs  la  ledure  en  eft  fort  récréa- 
tive , ôc  nos  Meilleurs  y découvrent  tou- 
jours de  nouvelles  beautés. 

üh  ! Meilleurs  , fouillez  . . , Mais  rien 
plus. 

Les  Jurifconfultes  fouillent  tout  en  effet , 
examinent  tout  , tournent  , retournent  , 
tâtent  , manient  , preflent  ; enfoncent  leurs 
doigts  dans  une  vaille  ou  une  balle , comme 
un  Chirurgien  enfonce  les  Tiens  dans  des 
chairs  où  il  foupçonne  un  abcès  ; mais  plus 
habiles  que  lui  , ils  femblent  avoir  au  bout 
de  chaque  doigt  un  œil  pour  voir  & un  nez 
pour  flairer;  enfin,  ils  font  fi  bien  , qu’en 
vertu  de  leur  tâtonnement  ôc  de  leur  tarif 
il  leur  refte  dans  les  doigts  une  partie  de 
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ce  qu’ils  ont  touche' , & toujours  au  nom 
du  code.  ; / 

r ^egociant  ? au  fortîr  de  ce  bureau  de 
législation  , a grand  foin  de  le  noter  fur 
fes  tablettes  , avec  un  avcrtifTement  de  n’y 
paflèr  jamais  s’il  le  peut  ; & s’il  ne  trouve 
point  d’autre  route  , il  tâche  de  s’en  prati- 
quer quelqu’une  par-defTous  terre  , comme 
une  taupe  , au  rifque  des  amendes  , des  ga- 
lères & de  tous  les  infirumens  ptrçans  , con- 
îundans , ferrans  6’  jugeans  , dont  nous  avons 
parle  , car  ces  routes  par-deflous  terre  lont 
des  crimes  capitaux  appelle's  contrebande  : 
enfin , s'il  eft  trop  perfe'cute' , il  ira  chercher 
un  autre  pays  où  les  routes  ne  Pont  point  » 
ou  foient  moins  infeftées  par  les  codes  & 
leurs  Jurifconfultes. 

A ce  propos  , j ai  fait  une  réflexion  que 
je  donne  pour  ce  qu’elle  vaut  , le  lefteur 
en  jugera,  la  voici  : depuis  quelque  - temps 
nos  phyficiens  cherchent , avec  une  incroya- 
ble ardeur  , les  moyens  de  voyager  par  les 
airs  : on  ne  voit  pas  d’abord  le  fin  de  cette 
découverte  : le  moindre  inconvénient  eft  de 
cafter  le  cou  au  voyageur  , & le  plus  grand 
feroit  d’épouvanter  les  fociétés  humaines  par 
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la  génération  d une  nouvelle  efpece  d’oifeaux 
de  proie  , qui  fondroient  fur  les  hommes 
comme  des  vautours  fur  des  pigeons.  Mais, 
en  y réfléchifTant  davantage  , j’ai  cru  décou- 
vrir le  but  caché  de  Ves  recherches  ; c’eft  la 
facilite  d échapper  aux  Jurifconfultes  des 
douanes.  Mais  fi  j’attrape  la  vérité  , j’ofe 
dire  , que  les  phyficiens  s’abufent , &:  je  me 
crois  obligé  de  les  en  avertir  : ils  ne  fon- 
gent  point  , ( car  les  idées  les  plus  natu- 
relles font  les  premières  qui  échappent  ) , 
ils  ne  fongent  point  que  ces  hommes  du 
#ode  , ayant  relativement  aux  autres  hom- 
mes , un  moindre  poids  fpécifique  , ont  une 
diipofitioiî  plus  grande  & comme  naturelle 
à voler  ; toute  invention  de  cette  efpece  leur 
deviendra  plus  propre  qu’aux  inventeurs 
même. 

Voici  donc  ce  que  je  prédis  à la  face 
de  1 Europe  > & je  fais  imprimer  ma  prédic- 
tion afin  de  prendre  date  , & qu’un  autre 
ne  m’en  raviflè  pas  l’honneur  : fi  par  un 
lundi  matin  ( je  n’en  fixe  pas  l’époque  , 
mais  je  ne  la  crois  point  éloignée  ) , iî 
s eleve  dans  les  airs  un  globe  aérojlatique  7 
foupçonné  feulement  de  receler  dans  fon 
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fciti  une  once  de  contrebande  : peuple 
françois  , retenez  bien  ceci  , Je  lendemain 
mardi  avant  1 aurore  vous  verrez  toute  votre 
athmofphere  remplie  & obfcurcie  par  des 
miees  de  globes  aerojîatiques  légijlatifs  , 
formes  d’ Arrêts  cou  fus  enfemble  , tout  char- 
ges de  Juri  confultes  armes  : vous  les  ver- 
rez , établiffant  des  portes»  8c  des  défiles 
dans  les  airs  , faifant  des  rondes  & des 
patrouilles  , effrayant  les  oifeaux  , ou  les 
arrêtant  , & les  plumant  fous  prétexte  de 
les  fouiller  : enfin  , fans  repos  & fans  relâ- 
che jufques  à ce  qu’ils  aient  atteint  , faifi 
& éventré  le  globe  contrebandier , apres 
avoir  verbalifé  en  triomphe  fur  fon  cada- 
vre : car  dans  les  combats  de  ces  Jurifcon- 
fultes  guerriers  , le  procès-verbal  eft  le  Te 
JDeum  de  la  victoire  , il  la  prouve  & il  fa 
chante. 

Mais  je  finis  , & voici  pourquoi  , Je 
m’apperçois  que  je  n’ai  rien  dit  que  mille 
autres  avant  moi  n’aient  dit  bien  mieux 
que  moi  , d’où  je  conclus  que  tout  ceci  eft 
une  grande  vérité  , mais  parfaitement  inu- 
tile. 

Cependant  , fi  notre  Roi  favoit  ...» 
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deux  choses  feulement  : combien  nous  lus 
fommes  fïdeles  ôc  combien  nous  fouffrons... 
ah  ! fi  je  n’étois  pas  peuple  , fi  j’étois  quel- 
que chofe  en  ce  monde  , fi  j’avois  une  bou- 
che , une  voix  ; fi  j’ofois  ou  plutôt  fi  je  pou- 
vois  révéler  à mon  Roi  toutes  les  infamies 
barbares, les  injuftices  horribles  dent  j’ai  vu  tant 
de  fois  perfécuter  fes  miiérables  fujets  ! s’il 
daignoit  m’écouter  un  inftant  Sc  me  croire  ; 
je  n’en  puis  douter  ^ ce  bon  Prince  en  fré- 
miroit  d’indignation.  Eh  ! que  lui  font  tant 
de  petits  opprefieurs  ; tous  ces  tyrans  fubal- 
ternes  , qui  pour  la  plupart  unifient  la  baf- 
fefie  pour  les  grands  à la  barbarie  pour  le 
peuple  , la  cupidité  de  tous  les  gains  , à 
l’infolence  de  tous  les  fafies  ? que  font  au 
Roi  de  France  ces  hommes  dont  il  ignore 
les  noms  &:  jufqu’à  l’exiftence  ? &:  nous  + 
au  contraire,  que  ne  lui  fommes-nous  pas  ? 
nous  laboureurs  ^ nous  propriétaires  y nous 
par  qui  l’état  fubfifie  , qu’avons-nous  à de- 
mander pour  être  heureux  , finon  que  le 
chef  de  l’état  connoifle  nos  malheurs  & 
nos  befoins  > Notre  intérêt  , n’efi-ce  pas 
le  fien  même  ; &;  fon  intérêt  , l’intérêt  de 
fon  pouvoir  & de  fa  gloire  n’eft-il  pas 
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oans  tous  nos  cœurs  le  premier , le  plus 
cher  de  nos  intérêts  ? Non  , nous  ne  fom_ 
mes  pas  ie  peuple  le  plus  fage  de  la  terre  ; 
mais  nous  Tommes  peut-être  le  peuple  de 
la  terre  qui  me'rite  le  mieux  que  Tes  maî- 
tres le  rendent  heureux  : qui  fait  obéir  & 
aimer  comme  nous  ! 


texte. 


Vous  me  dire\  peut-être  que  je  raconte  les 
exagérations  de  quelque  Magifrat  dé- 
goûté ou  d'un  Avocat  piqué. 

Note 

Sur  les  bureaux  de  hgijlatïon  & la  réforme 

des  loix. 


JE  ne  fuis  , grâces  au  Ciel  , ni  Magifirat 
dégoûté,  ni  Avocat  piqué-,  mais  pour  quel- 
qu’un qui  s ’avife  de  barbouiller  du  papier  & 
de  mettre  , comme  dit  Voltaire  , du  noir  fur 
du  blanc  , j ai  un  defaut  bien  plus  capital , un 
defaut  inexcufable  , un  defaut.  . . Peu  's’en 
faut  qu’il  ne  foit  vice pire  même  qu’un 
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vice  ; car  il  eft  peut-être  ridicule . . Je  fai 
diffimulé  tant  que  j’ai  pu  , mais  la  confcience 
me  preftè  , la  trifte  vérité  m’échappe  mal- 
gré moi  , & je  vais  la  dire  , dût  mon  lec- 
teur fermer  ce  livre  à l’inftant  & lui  tour- 
ner le  dos  : ce  défaut  donc.  . . . tous  les 
grands  hommes  d’Athenes  & de  Rome  l’ont 
partagé  avec  moi  $ mais  ils  avoient  de  quoi 
le  réparer , & moi  je  n’ai  rien  : ce  défaut.  . . 
Leâeur  , armez-vous  d’indulgence...  Eh 
bien  ! dans  toute  la  force  du  terme  , je  fuis 
ce  qu’on  appelle  en  bon  françois  un  Pro- 
vincial  5 non  feulement  je  ne  fuis  point 
de  Paris  y mais  j’écris  loin  de  Paris  : pardon- 
nez , oui , je  i avoue  y je  ne  fais  rien  que 
foit  tard  y & peut-etre  fort  mal^  je  juge  fort 

tard  y & fans  doute  encore  plus  mal  y car  en 
France  le  vite  eft  le  bien. 

Enfin  , je  fuis  tellement  convaincu  du 
deiavantage  de  mon  pofte , que  je  vais  vous 
raconter  naïvement  les  bévues  étranges  où 
m a conduit  dernièrement  mon  eloipnement 

du  point  central  de  ce  globe  9 je  veux  dire 
Paris. 

Il  n’y  a que  peu  de  jours  , le  croirez- 
vous?  que  j’appris  l’établiflement  d’un  Bureau 
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de  legiflation  dramatique  , forme  par  les  an-* 
leurs  même.  A cette  nouveHe  , ( du  moins 
nouvelle  quant  à moi  ) ^ je  me  d s : bon  , 
ceci  nie  plaît , voila  pour  cette  fois  un  tri- 
bunal compofë  par  des  experts  capables  de 
bien  voir  & tous  inte'refles  à bien  faire  : ce 
nef!  point  des  gens  de  loi  décidant  fur  des 
opérations  militaires  y ni  des  gens  d’Eglife  ré- 
glant 3a  police  de  l’état  ; ce  font  ici  des  au- 
teurs de  theatre  qui  veulent  réformer  quelques 
îoix  du  theatre  j ils  paroifTent  avoir  pour  eux 
fcience  & confidence  : c’eft  beaucoup  dans  ce 
monde  : joignez-y  la  puijfance  , & ce  tri- 
bunal fera  fans  reproche. 

Il  ett  vrai  qu’un  rogne  habitant  à9 Albion} 
un  Jacques  Rosbif  y ne  connoifîant  que  fon 
Parlement  & fes  b ils  , ponrroit  demander  9 
avec  l’amertume  de  l’ironie  Angloife  : ce  que 
c eft  qu  une  légijlation  dramatique  \ mais  nous 
pourrions  fort  bien  auffi  , avec  Ja  raillerie 
françoife  , l’envoyer  chercher  fa  réponfe  à 
Athènes  , qui  , dans  fes  beaux  jours  , mêla 
les  loix  de  fon  théâtre  à fes  îoix  même  poli- 
tiques : le  Rosbif  répliquerait  peut-être  que 
nous  ne  fommes  point  la  république  d'Athe- 
nzs  : & nous  dupliquerions , . . Mais  laiffons 
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ce  monologue  : ce  n’eft  pas  cela  que  je  tfeus 
dire.  Après  avoir  fuffifammenc  rumine  ma 
nouvelle  , je  me  hâtai  d’en  écrire  à Paris , à 
un  ancien  ami  qui  m’a  permis  cetre  petite 
indiferétion  d ms  les  cas  très-urgens  : il  me 
répondit:  je  réitérai:  enfin  ceci  devint  pres- 
que un  commerce  *,  & ne  fuffe  que  pour  dé- 
goûter certains  curieux  qui  prennent  affez  de 
peine  à décacheter  les  lettres  , je  vais  faire 
imprimer  cette  correfpondance  : je  me  fiatte 
que  ces  Meilleurs  en  tireront  cette  confé- 
qnence  utile  : qu’ils  doivent  pleurer  tant  de 
peine  pour  découvrir  par  trahi  Ton  ce  qu’on 
leur  diroit  volontiers  même  en  caraéleres 
d’imprimerie.  Voici  donc  cette  correfpon- 
dance. . . . Mais  auparavant  , je  dois  avertir 
d’une  chofe  : la  première  loi  de  notre  com- 
merce épiffolaire  , avec  _ cet  habitant  de 
Paris  , étoit  le  iaœnijme  ? le  pur  néceffaire, 
& rien  de  plus  : le  ledeur  ne  s’en  feroit 
gueres  douté  , au  verbiage  de  ce  livre- ci  , 
où  d’un  bout  à l’autre  c’eft  la  plume  qui 
conduit  la  tête  , & non  la  tête  qui  conduit 
3a  plume  : mais  voilà  l’homme  : tel  cil  diffus 
le  lundi  ? & laconique  le  mardi  : affaire  de 
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gcrtioa  Quoi  qu'il  en  foie , je  vais  pubIler 
lettres  & reponfes. 

Premiers  Lettre. 

Jappiends  aveu  une  f,tisfaaio„  indiribfe 

^üe.  Ï0“S  avcz  "»  kareau  de  Inflation  dra- 

■nanqee  , le  ne  vous  croyois  pas  fi  ava„C5-  . 

puifque  vous  en  êtes  â ee  point,  ,p  . 

n.o,  ce  qu  on  a fait  auparavant  pour  la  rdfor- 
ÎTie  de  nos  Ioix  civiles. 


Réponse. 


Rien. 


Seconde  Lettre 

On  s’eft  donc  occupé  d’abord  à réformer 
les  Ioix  criminelles. 


Réponse. 


Non. 


Troisième  Lettre 

Je  vois  le  vrai  • le  commerce  cft 


main-» 
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tenant  le  premier  des  objets  : quels  change 
mens  a-t-on  fait  dans  fes  loix  ? 

Réponse. 

Aucun, 


Quatrième  Lettre. 

AfTurement  j’y  fuis  : on  a refondu  les  loix 
fifcales. 

R É P O N S E. 

Les  loix  fifcales  etoient  & font  parfaites* 


Cinquième  Lettre; 

9 

Excnfez  mes  bé'vues  ; pour  le  coup  m’y 
voila  : le  bois  étant  néceffaire  à la  confîrnc- 
tion  des  théâtres  , Je  grand  bureau  de  légis- 
lation n’aura  rien  eu  de  plus  prcffé  que  de 
perfectionner  nos  loix  foreflieres. 

Réponse. 

l]  n V a ^reau  de  législation  grand  ni 
petit , & je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 
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Quant  aux  loix  foreftieres  , elles  font  les 
mêmes. 

Le  bois  ne  manque  point  aux  théâtres  ; 
& quand  il  manque  à no  foyers  , on  fait 
brûler  du  papier  en  place  publique  • le 
chauffe  qui  veut. 


Sixième  Lettre. 


Point  de  bureau  de  légiflation  pour  la 
réforme  des  loix  civiles,  criminelles , fifcales  , 
&c.  & un  bureau  de  légillation  pour  la  ré- 
forme des  loix  dramatiques! Mais  que 

faites-vous  donc  là-haut  ? 


Réponse. 


Ce  que  nous  vous  confeillons  de  faire  là-bas, 
mous  rions  quand  nous  pouvons. 

Septième  Lettre. 

Mais  cependant  l’Empereur  réforme  fes  loix. 

Réponse. 

Charbonnier  efi  maître  chez  lui. 

• Huitième 
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Huitième  Lettre. 

Mais  ne  pourrions*  nous  aufïï 

Réponse. 
Efpérer  & nous  taire. 


Neuvième  Lettre. 

Efperer  efl:  bien  mince  quand  on  a beau- 
coup à fouffrir  ; fe  taire  eft  bien  dur  quand 
on  a beaucoup  à dire. 

Réponse. 

i 

Réalifez  donc  fi  vous  le  pouvez , de  par- 
lez puifque  vous  le  voulez  : mais  parlez  tout 
feul  , plus  de  queffions  par  les  grands  che- 
mins , il  y a des  yeux  qui  regardent  pafietr 
les  paroles. 

. Fin  de  la  correfpondance . 

Ces  reponfes  me  firent  plaîfir  & peine,1 
Oh  ! Oh  ! me  dis-je  ? l’idée  d’un  bureau  de 
législation  pour  les  véritables  loix  , ferok- 

S 
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elle  une  de  ces  idées  qui  échappent  aux 
hommes  les  plus  attentifs  à force  d’être  fim- 
ples  J Aurois-je  moi , dans  mon  trou  le  mé- 
rite fi  rare  de  l’invention  ? 

Ceci  m’engagea  à quelque  recherche  , & 
je  n allai  pas  loin  : je  trouvai  bientôt  qu’un 
certain  abbé  de  S.  Pierre  avoit  compofé  , 
il  y a quelques  cinquante  ans , un  gros  livre 
tout  exprès , pour  chicaner  à Louis  XIV.  le 
titre  de  Grand  ( que  chacun  , par  paren- 
thefe  , entend  à fa  guife  , ) & dans  cet 
ouvrage  il  propofe  en  ffyle  finon  brillant , 
du  moins  fort  clair,  l’établiflWnt  d’un 
grand  bureau  de  légifiation  , & plufieurs 
autres  choies  de  même  forte.  Je  trouvai 
encore  que  toutes  les  chofes  de  cette  forte 
avoient  été  nommées , par  les  contempo- 
rains , les  rêves  d’un  homme  de  bien  : je 
découvris  enfuite  , â mon  très-grand  étonne- 
ment , que  cet  abbé  rêveur  avoit  été  chafTé 
de  l’Académie  Françoife  , non  pour  avoir 
écrit  en  mauvais  François  , ce  qui  eût  fem- 

blé  jufte  , mais  pour  avoir  rêvé  le  jour  plu- 
tôt que  la  nuit. 

Ce  qui  m’étonna  bien  davantage  , pour 
fe  dire  en  paffant , ce  fut  de  voir  ce  pau- 


/ 
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vre  abbé , que  je  foupçonne  d’avoir  été  pré- 
tre  , charte  honteufement  pour  fes  rêves  à 
la  priere  d’un  Cardinal  , & d'un  Cardinal 
qui  fe  piquoit  d’être  poète  & poète  latin  : ce 
qui  eft  apurement  pour  un  François  le  plus 
ridicule  rêve  qu’on  puifle  faire  , foit  le  jour, 
foit  la  nuit. 

V 

Je  vis  donc  d’un  côté  , qu’un  bureau  de 
législation  pour  la  réformation  de  nos  loix 
étoit  une  idée  ancienne  & dédaignée  ; & je 
voyois  de  l’autre  le  bureau  de  législation 
dramatique  établi  & applaudi.  Ces  faits  divers 
me  faifirent  la  tête  , je  les  combinai  for- 
tement , & j’eus  le  bonheur  d’en  tirer  une 
conclufion  de  génie  , une  conclusion  prin- 
cipe , & principe  de  tout  ce  qui  fe  fait  en 
France. 

M.  de  Montefquieu  a dit  dans  la  préface 
de  l’Efprit  des  loix  : Quand  j’ai  découvert 
mes  principes  , tout  ce  que  je  cherchais  eft 
venu  à moi  : voilà  précisément  ce  qui  m’efî: 
arrivé  , & beaucoup  mieux  qu’à  Montef- 
quieu : on  en  jugera  au  feul  énoncé  de  mon 
principe  : fa  fimplicité  étonnera  autant  que 
fa  fécondité  : la  voici. 

S»  • 

JJ 
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Ce  qui  efl  ailleurs  le  fuperflu  , e/?  « 

r ranC£  le  nece^.re  ; & « qui  eji  Je  ne'cef- 
laire  « 2W , eJi  ailUurs  ,e  fuperfl[J> 

j,r  r.\  e%ez^  Jeteur,  fi  ces  deux  fimples 

Z f!TS  T V°US  COnduiront  P«  > comme 
_ fur  , dans  le  labyrinthe  entier  de  notre 

1 oire  , de  nos  loix  , de  nos  arts , de  tout 

ce  qui  fe  fak , en  un  mot,  dans  la  grande 

ociete  generale  & dans  toutes  les  petites 

ocutes  particulières  : ce  principe  eft  le  mot 

e toutes  les  énigmes  Françoifes  , tant  it 

f , eflt,d  de  bien  défi™r  les  chofes , & 

S fntend^  d’abord  fur  le  vrai  fens  des, 
snots  ! 


f 
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texte. 

lit Jll-on  de  nous  rafraîchir  la  mémoire  fur 
ce  qu’on  fai/oit  alors  , pour  le  comparer 
à ce  qu’on  fait  aujourd’hui. 

Note. 


Ou  s avons  des  anatomies  comparées 
maIS  nous  manquons  d’.hiftoires  comparées  : 
elles  feraient  pourtant  plus  utiles  que  les 
im^s  hiftoites.  Une  comparaifon  judici- 
«eufe  de  Moire  d’un  régné  avec  celle 

d Un  auîre  re8ne  i la  comparaifon  des  hiftoi- 
res  de  deux  peuples  éclaireraient  d’un  jour 
Piquant  la  morale  & ]a  politique,  par  les 
refiembknces  & par  les  différences. 

Nefl-ce  pas  une  cho fe  curieufe  à obfer™ 
!fr  ’ Par  exemP,e  > que  les  Anglois  & \Z 

£'tant  du  même  point  pour 

S/;lX  P°]ltiques  & criminelles,  foient 
anives  a des  termes  fi  éloignés..  Ce  il  une 
cio  e aujourd’hui  très- connue  , que  dans. 

p . Eta“  Centraux  de  , , „ , notre 

Xan  %na  prefque  les  mêmes,  réglemens  v 
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la  même  charte  qui  fait  aujourd'hui  le 
fondement  des  loix  politiques  d’Angleterre  ; 
& quant  aux  loix  criminelles,  le  jugement 
par  les  jurés  ou  par  les  pairs  de  l'accufê  ? 
qui  eft  famé  de  la  procédure  Angloife  , 
étoit  établi  en  France  fous  le  gouverne- 
ment féodal  ; il  en  étoit  l’une  des  pièces  : 
de  ces  deux  grands  points  de  départ  ou 
fommes-noüs  allés  ? Plufieurs  en  prifon  , 
les  autres  chez  Janot  : la  route  eft  belle* 


.ue!*sL\ 


TEXTE. 


En  mime  temps  des  hommes  choifls  avec 
de  grands  yeux  , de  petites  bouches  6 
de  larges  oreilles  , des  hommes  que  le  fot 
public  appeüoit  efpions  , fe  repandoient 
de  tous  côtes . 


Note. 

J"’ Al  été  vingt  fois  au  moment  d’écrire 
à M.  de  Buffon  pour  le  confulter  fur  un 
point  de  l’hiftoire  naturelle. 

J’ai  lu  quelque  part  que  le  crocodile 
apperçoit  les  objets  qui  font  derrière  lui  ? 


( ) 

par  le  moyen  d’un  canal  m>; 

j i \ „ , a (]ln  communique 

de  la  partie  pofterieure  de  la  tête  à fe. 
yeux. 

Or  en  confinant  la  fagacite'  prodi- 
g eufe  de  cette  efpece  d’hommes  employés 
par  le  gouvernement  & la  p0]ice  â , 

aemte  de  tout  voir  & de  tous  les  cête's  , 
le  leur  foupçonnerois  l’organifation  du  cro- 

mais  très-perfeéHonnée.  Si  cette 
rapfodie  tombe  dans  les  mains  favantes  du 
PW  Franco, , je  ne  doute  pas , qu’à  ma 

cet  U V-n"  VeUi,iC  bien  nous  éclaircir 
cet  objet  dlnftoire  naturelle  : il  n’eft  pas 

qUÊ.  danS  fa  VIe  M-  àc  Bulîon  n’ait  rencontré 

ÎXÏTYÏ  ''efpe“ dont  ***•> 

voir  * ' ’ ^ 65  Connoit  5 car  pour  lut  , 

& penctrer  fo™  ^e  même  chofe. 


I 
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Helvétius. 


Note. 

E fut  lui  qui  prétendit  rendre  tous  les 
efpnts  égaux  , & confondre  tous  les  intérêts 
particuliers  dans  l’intérêt  public.  : deux  des 
plus  agréables  chimères  qui  depuis  cinq  mille 
ans  ( félon  le  calcul  Européen  ) aient  pâlie 
par  une  tête  humaine.  Certains  hommes  , 
d’ailleurs  très-refpeélables , mais  d’une  foi- 
ble  mémoire  , gens  à qui  le  commande- 
ment de  l’amour  de  Dieu  a fait  oublier 
celui  de  l’amour  du  prochain  , prouvèrent 
un  peu  trop  rudement  à Helvetius  que  fes 
deux  projets  favoris  n’étoient  pas  befogne 
faite  : il  dut  reconnoître  qu’il  ne  pouvoir 
«mais  y avoir  d’égalité  entre  leur  efprit  & 
3e  fi  en  , ni  de  communauté  entre  l’intérêt 

public  & le  leur.  ....  . 

Aufii  Helvetius’  fe  mordit-i!  les  levres 

jufqu’au  fang  pour  avoir  trop  tôt  parlé  : ce 

qui  de  toutes  les  maniérés  de  mal  parler  eft 

fans  contredit  la  pins  dangeureufe 

T E X : E. 
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TEXTE. 

*S\  Flor***. 

Note. 

iiST  ceiui  qui  a beaucoup  fîgne  <5 

^as  PhelL...:  Perfonne  en  effet  ne  le  fut 
davantage. 

O 

Un  coup  de  feu  lui  emporta  îa  main  , 
cette  même  main  qui  avoir  tant  figné  ou 
prefente  ue  lettres  de  cachet  : les  médians 
s’écrièrent  : Quelle  Juftice!  mais  tous  ceux 
qui  fe  trouvoient  à portée  d’être  entendus 
de  lui  s’écrioient  : Quel  malheur'. 

Ceci  me  fait  fouvenir  de  prier  le  ciel 
que  la  main  dont  M.  de  Vergennes  a figné 
la  paix  , ne  foit  jamais  emportée  pa/un 
coup  de  feu  ; & M.  le  Capitaine  AfgU 
voudra  bien  s’unir , au  moins  d’intention 
à mes  prières  ; car  la  main  qui  a fi<mé  h 
paix  a demandé  fa  vie.  ° 

Que  la  différence  de  nos  religions  ne  lui 
faue  point  de  peine  , nous  pouvons  prier 
eniemble  : je  prie  le  Dieu  de  l’univers  fe 
Dieu  vengeur  tôt  ou  tard  de  l’oppreflion 
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& rémunérateur  dès-à-préfent  des  honnêtes 
gens  * que  ce  Dieu  les  conferve  & ou’il  les 
multiplie  : oui , j’aime  paffionnément  les  hon- 
nêtes gens  ; quand  ils  font  mes  égaux  ? ils  me 
pardonnent  mes  fottifes  ; mais  quand  ils 
îbnt  mes  fupérieurs  , fur-tout  quand  ils  font 
Rois  ou  Minières  , ils  me  défendent  contre 
les  fottifes  des  autres.  Dieu  de  l’univers  ! 
ayez  pitié  de  famé  de  M.  de  S.  FlorS... 
Mais  par  pitié  pour  nous  , confervez  à notre 
honnête  homme  de  Roi  tout  honnête  hom- 
me de  Miniftre. 


TEXTE. 


rm 

a er. 


Ra  N D Miniftre  & grand  médecin  : 
c’étoit  un  talent  héréditaire.  Il  eût  infailli- 
blement fauve  l’Etat  défefpéré  par  la  métho- 
de des  véficatoires  & des  vomitifs  ; mais 
m allie  u r eu  fe  m en  t le  nouveau  Gouvernement 
s’effraya  : il  prit  les  crifes  de  guérifbn  pour 
des  accès  de  redoublement  , & renvoya  ce 

7 j 

grand  homme  , pour  livrer  l'Etat  à un  Méde- 
cin  d’eau  douce. 
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texte. 

Turgot. 

* V 

Note. 

C’Etoit  un  fort  honnête  homme  ; maïs 
a quoi  cela  eft-il  bon  ? Malheureufement 
il  tenta  deux  chofes  qui  le  couvrirent  de 
ridicule  aux  yeux  de  l’Europe  j l’une  etoit 
la  fuppreflîon  des  corvées  , l’autres  la  fuppref- 
fîon  de  s Communautés  d’arts  & métiers.  I! 
avoir  je  ne  fais  comment  féduit  la  nation 
fur  ces  deux  folies , au  point  qu’on  entendoit 
pai-tout  pouiTer  des  cris  de  joie  : heureulement 
t le  génie  de  la  France  ne  l’abandonna  pas  : 
quelques  politiques  , du  nombre  de  ceux  dont 
la  tête  avoir  trempé  long-temps  dans  le  pot  ma- 
gique, lui  montrèrent  fon  bec jaune  , dans  de 
beaux  difcours  auxquels  il  eft  défendu  derépli- 
quer  . aufïi  cfh— il  reffé  pour  démontré. 

i°.  Que  les  Communautés  font  bonnes  J 
pour  ne  pas  dire  excellentes.  2°.  Que  les 
corvees  font  excellentes  , pour  ne  pas  dire 
admirables. 
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II  faut  convenir  que  la  nation  a bien  de 
l’onligation  à ces  politiques  du  pot  à quatre 
anfes  : mais  la  nation  n’efi  pas  ingratte  ? 
elle  s’en  fouviendra  long-temps.  Je  puis 
attefier  fur  ce  fujet  que  j’ai  vu  depuis  , mais 
ce  qui  s’appelle  vu  y des  hommes  de  corvée  } 
de  ces  hommes  que  nous  autres  honnêtes 
gens  appelions  des  coquins  , ceffer  leurs 
travaux  pour  venir  me  demander  l’aumône 
avec  les  larmes  aux  yeux  : je  l’avoue  à 
ma  honte  , la  pitié  me  faifit  : j’aurois  dû 
leur  dire  : « Malheureux  , vous  pleurez  & 
3)  vous  n’en  rougiffez  pas  i N’avez-vous 
3)  donc  point  lu  ce  que  les  plus  grands 
» hommes  d'état  ont  dit  fur  les  corvées  ? 
jy  Lifez  le  , miférables  , fi  vous  favez  lire  : 
j)  en  attendant  , voilà  l’aumône  , & priez 

Dieu  pour  famé  de  M.  Turgot  , c’étoit 

J?  un  bien  honnête  homme.  » 

» 

A l’égard  des  Communautés  > je  me  fon- 
viens  que  mon  Perruquier  m’apporta  y il  y a 
quelques  années , une  perruque  que  je  trou- 
vai un  peu  chere  , & je  le  lui  dis  bonne- 
ment : voici  ce  qu’il  me  répondit. 

Il  m’en  a coûté  quatre  mille  francs  pour 
îe  beau  droit  de  faire  des  perruques  : oui  ^ 


(«O 

.Monfieur  , fi  je  n’avois  trouve'  quatre  mille 
francs  en  efpeces  bien  trébuchantes  , iî 
m’auroit  été  impofhble  , du  moins  en  confi- 
dence de  couvrir  votre  tête  chauve  avec  ladé^ 
poui  lie  delà  tête  o’un  gueux  de  connoifîànce  . 
qui  a des  cheveux  comme  Abfalon  , & qui 
me  les  fait  payer  comme  s’il  etoit  Juif  : 
c’eil:  pour  vous , Monfieur  , que  j’ai  donné 
ces  quatre  mille  livres  , n’efl-il  pas  jufte  que 
vous  me  les  rendiez  en  détail  ? 

D'ailleurs  , ajouta-t-il  , à qui  vous  adre£ 
feriez-vous  pour  vous  faire  une  tête  un  peu 
raifonnable.  A mes  confrères  \ ils  font  plus 
chers  que  moi  • à des  Perruquiers  qui  ne 
font  point  de  la  Confrairie  ? vous  auriez  affez 
de  peine  à trouver  : fâchez , Monfieur  , que 
nous  avons  des  efpions  pour  découvrir  y fai— 
fir  & ruiner  tous  ceux  quis’avifent  contre  le 
droit  des  gens , & contre  le  droit  politique  de 
faire  des  perruques  fans  en  avoir  acheté  la  fa- 
culté : il  n’y  a point  d’année  , où  , dans  cette 
Ville  feule  , nous  ne  réduifions  à la  mendicité' 
trente  ou  quarante  de  ces  perturbateurs  de 
1 ordre  public.Vous  voyez  donc,  Monfieur, 
que  par  force  & parraifon,i!  faut  me  payerma 

perruque  tout  ce  que  j’en  demande  :Noflei- 
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gneurs  du  Parlement  ; ( car  je  coëffe  h 
moitié  de  la  Grand’Chambre  , afin  que  vous 
le  fâchiez  , & c’eft  pour  cela  que  je  vous  ai 
parlé  du  droit  politique  & du  droit  des  gens)  , 
NofTeigneurs  du  Parlement  m'ont  protefté 
cent  fois  que  le  corps  des  Perruquiers  étoit  de 
l’effencede  la  Monarchie  ; ils  m'ont  affuréqu’ils 
l’avoient  dit  au  Roi  , & que  le  Roi  Favoit 
cru  : après  cela  n’efi-il  pas  honteux  , non 
feulement  de  mal  payer  fa  perruque  , mais 
je  dis  même  , de  n’en  point  porter  ? 

A cette  grande  autorité  d’une  Grand- 
Chambre  concernant  le  droit  politique  de 
faire  des  perruques  y je  me  rendis  avec  la 
même  fou  million  que  M.  Jourdain  fe  ren- 
doit , quand  on  lui  citoit  les  gens  de  qualité. 
Je  payai  donc  cet  incorporé  fans  rabattre  une 
obole  5 j’ajoutai  même  une  bagatelle  en  lui 
difant  ; a ceci  , Monfieur  , eft  pour  vous 
n engager  à prier  Dieu  pour  le  repos  de 
» Famé  de  ce  pauvre  M.  Turgot:  c’étoit  un 
99  û honnête  homme. 


<—a= — -11--.  u 

texte. 

Malferbes. 

C E Magiftrat  paffoit  pour  être  éclairé 
de  toutes  les  lumières  : on  difoit  même  fon 
commerce  délicieux.  A la  tête  d’une  Cour 
Souveraine  , il  avoit  fontenu  prefque  feu! 
tout  î 'effort  d’une  grande  déroute  , & dès- 
iors  on  le  confidéra  comme  la  derniere  ruine 
de^  notre  antique  Magiftrature  : enfin  , on 
pouvoir  dire  ne  lui , précisément  le  contraire 
de  ce  que  Voltaire  difoit  de  Louis  de  Racine  , 

fils  de  Jean  ; il  l’appelloit  le  petit  fils  de  Jon 
grand  pere. 



T E X T E. 

Vergennes. 


Note. 


J E ne  demande  & ne  demanderai  jamais 
nen  à M.  de  Vergennes  : & qui  n’a  rien  à 
demander  a peu  à craindre  : je  rends  ici  un 
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pur  hommage  à la  fimple  vérité  en  difant  : 
que  dans  toutes  les  parties  de  la  France  de 
ma  eonnoifTance  les  yeux  des  François  font 
tournes  lur  lui  , comme  dans  un  grand  voyage 
les  regards  des  pafTagers  & des  matelots  fe 
tournent  vers  la  grande  ancre  du  VaiiTeau. 


texte. 


Dites  lui  ces  beaux  vers  compofés  après 

vous. 

Note  Littéraire. 

E Texte  a tort  & connoît  bien  mal  le 
Cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  ( dans  le  fens  de  ceux 
qui  entendent  par-là  un  homme  qui  fait  de 
grands  maux  nvec  grandeur  ) ? ce  grand 
homme  , dis-je  , a voit  ? comme  quelqu’un  Fa 
dit , tous  les  genres  de  defpotifme  dans  la 
tête  & dans  le  cœur  ; mais  il  étoit  fur-tout 
pofTédé  du  plus  tyrannique  de  tous  les  def- 
potifmes  : ce  n’efi  pas  le  defpotifme  des  Prin- 
ces ce  n’efi  pas  le  defpotifme  des  miniflres , 
ni  celui  des  hommes  de  robe  ; ce  n’efl  pas 

même 


/ 
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même  le  defpotifme  des  gens  de  I’Eglife  , en- 
core moins  celui  des  Lieutenans  d’infanterie  ? 
mais  c efî  !e  defpotifme  des  poètes.  Jamais 
îe  Cardinal  de  Richelieu  n’eût  confenti  à 
réciter  d’autres  vers  que  les  liens , c’eft-à-dire , 
ceux  qu  il  avoit  fait  ou  fait  faire. 

Mais  , il  en  faut  convenir , ces  vers  que 

] ai  cites , quoi  qu’ils  ne  foient  point  d’unt 

premier  Miniftre  , font  admirablement 
faits. 

Cher  lecteur  , nous  voilà  vieille  connoif- 
faice  , & j ai  beaucoup  de  peine  à vous  quit— 
ter  , puiffiez-vous  en  dire  autant  de  moi  , 
mais  vous  n’en  ferez  rien  ; car  les  auteurs 
ont  bien  plus  d’amitié  pour  les  leâeurs  que 
ceux-ci  n’en  ont  pour  les  auteurs  : quoi  qu’il 
en  foit , bon  gre  , malgré  ^ je  veux  , avant  de„ 
nous  f.paier,  vous  nommer  l’auteur  de  ces 
vers  , & même  vous  dire  ceux  qui  les  prece- 
dent & les  fuivent  : je  ferai  plus  , je  vous 
en  citerai  d’autres  du  même  poète  : je  ferai, 
pius  encore  , je  réfléchirai  fur  tout  cela  .• 
vous  avez  beau  me  crier  que  vous  favez  par 
cœur  les  ouvrages  de  Racine  & fa  vie  ; je 

Ee  ,TOUS  e'coute  Pas  & vous  en  paiTerea 
par-ü» 
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En  premier  lieu  , l’auteur  de  ces  vers  efî  ce 
Jean  Farine  , grand  pere  comme  je  vous  le 
racontois  tout  à I heure,  de  fon  petit  fils  Louis 
Racine  , lequel  Louis  eft  auteur  y ( vous  ne  Je 
laviez  pas  ) d’un  Poème  fur  la  religion  , lequel 
Poème  pris  in  globo , ne  vaut  pas  une  ftro- 
phe  prife  féparérnent  , d’un  cantique  de  fon 
grand  homme  de  pere. 

En  fécond  lieu  : voici  le  pafTage  des 
vers  cites  dans  le  Texte  rétabli  en  fon  entier. 
Un  moment  d’attention  , s’il  vous  plaît.  C’efi: 
un  grand  Prêtre  qui  parle  à un  jeune  Roi. 

“ Loin  du  trône  nourri , de  ce  fatal  honneur 
» Helas  ! vous  ignorez  le  charme  empoifonneur  : 
57  De  Tabfalu  pouvoir  vous  ignorez  l’ivrefie  , 

77  F.t  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchantereffe: 

» Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  loix  s 
7>  Maîtrelfes  du  vil  peuple obéitfent  aux  Pvols  , 

Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  meme, 
» Qu'il  doit  immoler  tout  à fa  grandeur  fuprême  ; 
î>  Qu’aux  larmes , au  travail  le  peuple  eft  condamné^ 
» Et  d’un  (ceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 

» Que  s’il  n’eft  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime: 

5>  Ainfi  de  piege  en  piege  , & d’abyme  en  abyme  9 
>>  Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté , 

3)  Us  vous  feront  enfin  , haïr  la  vérité  : 

??  Vous  peindront  la  vertu  fous  une  aîfreufe  imager 
Hélas  i iis  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage 
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Un  peu  de  patience  , leéteur  , voici  du 
même  auteur  , ( car  j’en  fuis  fou  ) d’autres 
vers  encore  qui  pourront  vous  être  de  quel- 
qu’utilitê  quand  vous  vous  amufez  à réver  en 
plein  midi  , que  vous  êtes  Roi  : c’efl  un  rêve 
que  tout  homme  , foit  bon  , foit  méchanï 
fait  au  moins  une  fois  en  fa  vie  ; chacun 
avec  fa  diredion  particulière  d’intention. 
Ces  vers-ci  font  ge'néralement  bons  à tous: 
celui  qui  les  dit  eft  un  Prêtre  de  Cour  „ 
Grand  Aumônier  de  la  Reine  Athalie  : ii 
s’appelloit. ....  Mathan.  Après  avoir  parlé 
d une  fameufe  querelle  qu  il  eut  avec  un 
autre  Prêtre  à l’occafion  du  grand  Ponti- 
ficat , ( de  tous  les  temps  on  s’eft  de'chiré 
pour  avoir  ces  aiantres  de  Pontificats  . 5 
il  dit  : ’ * 

“ Vaincuparlui,  j’entrai  dans  une  autre  carrier®  1 

” ^ rnon  ame  a la  Cour  s’attacha  toute  entière: 

” ^ aPprochai  par  degrés  de  l’oreille  des  Rois 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix.- 
” J ®îudlai  leur  cœur  , je  flattai  leurs  caprices  : 

” f }euJs  femaide  fleurs  le  bord  des  précipices; 
*es  de  leurs  pallions  rien  ne  me  fut  facré 

” mefure  & de  Poid«  je  changeois  à leur  gré  • 

» Autant  que  de  Joad  l’inflexible  rudefPe , 

” De  iears  Superbe  oreille  offenfoit  la  mo’üeflè 


f 
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91  Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  , 

5>  Dérobant  a leurs  yeux  la  trifte  vérité  , 

» Prêtant  a leur  fureur  des  couleurs  favorables , 
v Et  prodigue  fur-tout  du  fang  des  miférables. 

Voila  parler  : voiîà  le  fin  des  chofes  ; 
maintenant  écoutons  un  Roi  lui-même  . . * 
Mon  Dieu  , lefleur  , ne  vous  impatientez 
pas  : fi  vous  ne  voulez  point  ces  vers  pour 
vous  , donnez  les  à vos  enfans  : écoutez 
donc  , filence  , c’eft  un  Roi,  Il  eft  fâche 
d’avoir  négligé  un  homme  qui  lui  a rendu  fer- 
vice  , ( la  faute  eft  plus  commune  que  le 
repentir  ) & ce  Prince  exprime  ainfi  fes 
regrets  : 

4c  O d’un  tîbp  grand  fervice  oubli  trop  condam- 
nable 

Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  5 
De  foins  tumultueux  un  Prince  environné  , 
Vers  de  nouveaux  objets  e(i  fans  cefie  entrain^,  ^ 
L’avenir  l’inquiete  & le  préfent  le  frappe  ^ 

37  Mais  plus  prompt  que  l’éclair  , le  paué  nous 

échappe  , 

Et  de  tant  de  mortels , a toute  heure  empreffés  3 
» A nous  faire  valoir  leurs  foins  intérêts  , 

Il  ne  s’en  trouve  pomt  qui  touches  d un  vrai 

zele  , 

f>  Prenant  à notre  gloire  un  interet  fdele  , 

Du 
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?>  Du  mérite  oublié  nous  fa  (Te  fouvenir  , 

» Trop  prompts  à nous  parler  de  ce  qu  il faut  punir. 

>>  Ah  ! que  plutôt  l’injure  échappe  à ma  vengeance*, 
» Qu’un  fi  rare  bienfait  a ma  reconnoiiïance  l 

j’ai  peur  qu’on  ne  me  reproche  de  n’avoîr: 
fait  parler  que  des  Juifs.  Je  vais  donc  amenée 
un  Romain.  Eh  ! quel  Romain  ! rien  que 
Burrhus  9 exeufez  du  peu.  ...  Il  avoit  été  9 
comme  on  fait  , Gouverneur  de  Néron  ; ii 
avoit  nourri  fon  enfance  de  faine  morale  ;; 
mais  bientôt  il  vit  que  le  tigre  s’aîtéroit  do 
fang  humain  ; alors  il  lui  tint  ce  langage  ^ 
( hélas  bien  inutile.  ) 


« Eh  l ne  fuffit-iî  pas  , Seigneur , â vos  fouhaîts , 
w Que  le  bonheur  public  foit  un  de  vos  bienfaits* 
» C’eft  a vous  de  choifir  , vous  êtes  encor  maître  ** 

y îj 

Vertueux  jufqu’ici  vous  pouvez  toujours  l’être  5 
r>  Le  chemin  eft  tracé  rien  ne  vous  retient  plus, 

)>  Vous  n’avez  qu’à  marcher  de  vertus  en  vertus  * 
» Mais  fi  de  vos  flatteurs  vous  fuivez  la  maxime, 

” Il  vous  faudra  Seigneur  courir  de  crime  en 
crime  , 

” Soutenir  vos  rigueurs  par  d’autres  cruautés  9 
11  Et  laver  dans  le  fang  vos  bras  enfanglantés  5 
Britannicus  mourant  excitera  le  zele  , 

V De  fes  amis  tout  prêts  à venger  fa  querelle^ 

x 
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55  es  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défen- 
feurs  , 

35  Qui  même  après  leur  mort  auront  des  fuccef- 
feurs  , 

3>  \ ous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s’éteîndre  , 

'?  Craint  de  tout  l’univers  il  vous  faudra  tout  crain- 
dre ; 

Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos 
projets, 

,}  Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  fujets. 

37  Ah  ! de  vos  premiers  ans  l’heureufe  expérience 
73  Vous  fait-elle  Seigneur  haïr  votre  innocence, 

57  Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a fignaîés  : 

77  Dans  quel  repos , ô ciel  ! les  avez-vous  coulés  ? 

77  Quel  plaifir  de  penfer  de  de  dire  en  vous-même  ! 
77  Par-tout  en  ce  moment  on  me  bénit , on  m'aime  y 
77  On  ne  voit  point  le  peuple  à mon  nom  s'alarmer , 

3>  Ze  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point 
77  nommer  j 

77  Leur  /ombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifage  , 

77  Je  vois  voler  par- tout  les  cœurs  à mon  pajfage » 

77  Tels  étoient  vos  plaifirs,.,» 

Convenons  «en  toujours  davantage  , ces 
vers  font  inimitables  , & par  confe'quent 
inimités  ; apres  avoir  refonne  delicieufement 
dans  l'oreille  , ils  fe  répandent  pour  ainii 
dire  dans  Pâme  , comme  une  vapeur  fuave  ? 
&PempIifTent  d’idées  généreufes  , douces  & 
confiantes  ; on  lit  ces  vers  P on  les  relit  3 
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la  mémoire  les  retient , le  cœur  les  rerpetc? 
ôc  quand  on  fonge  à ces  admirables  effets  9 
avec  deux  vers  rimes  pour  tout  inftrumenr 
d’harmonie  , on  efl:  tenté  de  comparer  Ra- 
cine à Amphion  , attirant  les  forets  , adou- 
ciffant  les  bétes  fauvages  avec  une  lyre  qui 
n’avoit  que  deux  cordes..... 

Cependant  il  manque  une  chofe  à la  gloire 
de  l’Auteur  de  ces  beaux  vers  , c’efl:  d’avoir 
été  mis  à la  Baftille  pour  les  avoir  faits. 

C’eft  une  circonflance  bien  remarquable* 
que  ces  leçons  fubîimes  pour  les  Rois  , fu- 
rent compofées  par  un  homme  accufé  d’être 
un  courtifan  timide  5 & qu’elles  furent  réci- 
tées devant  celui  de  nos  Rois  qui  a déployé 
l’autorité  la  plus  fiere  .*  plufieurs  de  ces 
vers  , tels  que  ceux  d’Efter  & d’Athalie  7 
ne  furent  même  compofés  que  par  Pordre 
du  Roi  oc  pour  fon  théâtre  feul  ; & non- 
feulement  le  Poète  ne  fut  point  mis  à la 
Baftille  j mais  le  Prince  le  combla  de  bien- 
faits * le  plus  grand  de  fes  bienfaits  fut  l’ap- 
probation publique  qu’il  donna  à des  Poè- 
mes j ou  de  tels  vers  étoient  récités  en  pu- 
blic 5 & ce  qu’il  faut  bien  remarquer  pour 
la  gloire  du  Prince  ? fon  elîime  pour  Racine 
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devança  celle  de  fon  fiecle  même,  Louis  XIV 
carafïoit  Racine  à Verfailles , quand  Pradon 
triomphoit  fur  Racine  à Paris. 

Lorfqu’un  Roi  fait  écouter  en  publie  , & 
louer  de  même  des  leçons  qui  ne  tombent  que 
fur  les  Rois  , on  peut  affûter  qu’il  a l’ame 
grande  ; alors  le  grand  Poëte  & le  Roi 
font  dignes  l’un  de  l’autre. 


Fin  des  Notes; 
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